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AVANT-PROPOS 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



Résumer Thistoire de rAmérique du Sud de- 
puis la découverte de Colomb jusqu'à nos jours, 
exposer l'atrocité de la conquête, l'ignominie de 
la colonisation, l'héroïsme de l'affranchissement ; 
indiquer comment les nationalités se sont formées, 
suivre le développement des institutions et les 
progrès matériels chez des peuples subitement 
appelés à la vie politique et à la liberté ; préciser 
le point où sont parvenus ces peuples mal connus 
et faire pressentir l'avenir qui leur est réservé — 
tel est Tobjet de ce livre où le récit d'événements 
fort complexes sera nécessairement abrégé. 

Chez nous, lorsqu'il s'agit du Nouveau-Monde 
on croit avoir tout dit en citant les Etats-Unis. 
Voilà pour l'Amérique du Nord. En ce qui concerne 
l'Amérique du Sud, notre attention ne se porte 
guère au-delà du Brésil. Quant aux républiqiLea 
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formées des anciennes colonies espagnoles, elles 
ne comptent pas. Il en est même plus d'une dont 
le nom nous est à peu près étranger. Noire igno- 
rance des choses du dehors n'a d'égal que notre 
empressement à en juger. Nous nions péremp- 
toirement l'état de civilisation relative, les efforts 
assidus, la constance et jusqu'à la capacité des 
hispano-américains. De là à les considérer comme 
un ramas de demi-sauvages rebelles à toute cul- 
ture, inaptes à rien fonder, turbulents, déréglés, 
querelleurs, il n'y a pas loin. 

La déplorable expédition du Mexique, la lutte 
du Pérou et du Chili contre l'Espagne, la longue 
guerre du Paraguay ont bien éveillé en leur temps 
la curiosité de la France et porté accidentelle- 
ment l'attention de quelques publicistes sur ces 
pays menacés ; mais, les autres nations sud-amé- 
ricaines ont été abandonnées pour la plupart, 
Qui connaît la Bolivie ? Qui sait au juste ce qu'est 
l'Equateur? 

Il est temps que les préventions s^vanouissent, 
que les appréciations erronées se rectifient : tout 
homme de sens droit voudra tenir compte à ces 
républiques discréditées des difficultés qu'il leur 
a fallu vaincre ; il se représentera les efforts per- 
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sîstants que ces peuples ont dû faire, après avoir 
si péniblement secoué le joug de la métropole, 
pour dépouiller le vieil esprit colonial reçu en 
naissant, absorbé avec l'éducation, et Fextirper 
des mœurs et des lois. L'Espagne, qui durant trois 
siècles avait tenu asservie et garottée l'Amérique 
sous ses pieds, lui avait inoculé ses superstitions 
et ses vices. On ne se guérit point en un jour de 
trois siècles d'oppression. Cette oppression n'a 
rien d'analogue dans l'histoire. Intacte et indépen- 
dance des provinces du Haut-Pérou en fait foi : 
« Dans ces lieux où pouvait exister un florissant 
empire, y est-il dit, n'a paru sous la main honteuse 
et desséchante de l'Ibérie, que l'image de l'igno- 
rance, du fanatisme, de la servitude et de l'igno- 
minie. Venez, et voyez partout une éducation bar- 
bare, calculée pour rompre tous les ressorts du 
cœur et de l'imagination, une agriculture pauvre, 
guidée par la seule routine, le monopole scanda- 
leux du commerce, l'anéantissement et l'inutilité 
de nos mines les plus fécondes, grâce au pouvoir 
espagnol ; voyez le soin avec lequel, au dix-neu- 
vième siècle, on a résolu de ne perpétuer parmi 
nous que les connaissances, les arts et les sciences 
du huitième ; venez enfin, et à la vue de nos fcè.v!Q.^ 
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les indigènes, fils du grand Manco-Capac, vosj 
yeux se rempliront de larmes, en contemplant c« 
hommes si infortunés, esclaves les plus humiliéi 
de tous, qui furent voués à tant de tourments, 
d'outrages et de niisères, et vous direz que les 
ilotes de Sparte, les nègres, ou les xandalams de 
l'Indostan sont plus heureux en comparaison, et 
vous conviendrez enfin, avec nous, que rien n'est 
plus juste que de rompre les chaînes odieuses qui 
nous unirent à la cruelle Espagne. » 

La France oublie trop qu'elle fut pour ces peu- 
ples une initiatrice, que la Déclaration des droits 
de l'homme fut l'Evangile de leur résurrection, 
qu'ils tournaient vers elle leurs regards en com- 
battant pour la délivrance. Aujourd'hui que l'Eu- 
rope semble mieux comprendre le profit qu'eHe 
peut tirer des relations amicales avec l'Amérique 
latine, nous voyons avec chagrin notre pays ne 
s'intéresser qu'à demi aux faits lointains. Si aoa 
influence httéraire et artistique reste immense, en 
revanche il ne tient que le troisième rang dans 
le mouvement commercial des peuples européens : 
le rapport adressé en 1875 par M. le capitaine 
de frégate Planche au ministre de la marine sur 
lesj)orts du Chili, de la Bolivie et du Pérou ne 
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laisse aucun doute sur ce point. Il constate la 
prédominance du commerce anglais, les rapides 
progrès du eoinraerce allemand et la narrante 
langunur du commerce français. 

C'est pourquoi nous jugeons que cette étude 
pourra n'être pas inutile. i 

L'histoire de l'Amérique du Sud, teEe que nons ' 
la donnons aujourd'hui, n'avait point encore été \ 
faite. La découverte, la conquête et la colonisa- 
tion ont eu leurs annalistes, leurs clirouiqueurs et j 
leurs poëtes. La libération des peuples de tout un ' 
continent est une épopée qui, comme le faisait re- ' 
marqneren 1864, dans la. Revue des Deux- Mondes, i 
M. Elisée Reclus, n'a pas encore été racontée par 
un écrivain digne de la comprendre : a C'est là i 
une œuvre qui, dans son genre, ne demande pas 
moins de génie que n'en a demandé la délivrance 
même du pays. » 

Cette œuvre nous n'avons pas la prétention de 
l'avoir écrite. Notro entreprise est plus modeste. 
Ce n'est pas un tableau, c'est une esquisse que 
nous otfrons. D'autres viendront qui, plus habiles, , 
parcourront comme il convient cette vaste scène < 
où tant d'actions surprenantes se sont accomplies, j 
Il nous suffit d'avoir surmonté certaines difticuLtâft 
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d'éxecution, dont on nous tiendra peut-être compte 
si Ton songe à Timmensité du théâtre, à la sura- 
bondance des faits, à la multiplicité des person- 
nages. . , . 
Aussi bien, nous serions récompensé au delà de 
nos efforts si nous aidions à mieux faire connaître 
ces pays dédaignés, si nous parvenions à fixer Tat- 
tention des hommes d'étude sur ces merveilleuses 
contrées qui sont, comme on l'a dit, le « joyau de 
l'univers. » 

A. D. 

20 Février 1876. 
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POUR LA TROISIÈME ÉDITION 



On nous a demandé de reviser et de mettre au cou- 
rant des événements récents V Histoire de V Amérique 
du Sud de M. Deberle. En faisant ce travail, nous nous 
sommes imposé de respecter scrupuleusement le texte — 
quand il n'y avait pas des données statistiques vieillies 
à renouveler, des hypothèses non vérifiées à suppri- 
mer. — La conclusion a disparu; nous avons cru 
que depuis vingt ans les événements permettaient d'en 
formuler une nouvelle; de M. Deberle nous avons 
conservé les sentiments sympathiques aux jeunes 
républiques ; — nous avons cru qu'il fallait surtout 
montrer quelle était leur place et leur valeur dans le 
monde politique et économique. 

Nous avons ajouté : 1** un chapitre de notions som- 
maires sur l'Amérique avant Colomb ; 2** une troisième 
partie divisée en plusieurs sections, sur la guerre du 
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Pacifique, rétablissement de la République au Brésil, la 
crise économique dans l'Argentine, les conflits de fron- 
tière ; 3** quelques pages aux chapitres sur la Colombie, le 
Venezuela, l'Uruguay, le Paraguay, etc., pour exposer 
les principaux événements jusqu'en 1895 ; 4** une 
bibliographie sommaire et un index ^ qui, nous Tespé* 
rons, rendront cet ouvrage utile au public. 

Albert Milhaud. 

Paris, le 16 décembre 1896. 
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L'aMÉRIiJUE du sud avant COLOMB 

I. Origine des populations américaines- méridionales ; tbèsea 
opposées l argumeiilatïon ; les dooDËes précises dn la science. 
— II. Populal-ions de la montagne; populations de la plaine; 
te type pli)sique d'aprës Éliaée Reclus. — III. L'empire et la 
civiiilsittioa de« Insas; les castes, le comnuiaiame, l'êilucaUoii, 
les arts, etc. 
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Lea érudîts et les historiens se sont préoccupés du 
passé de l'Amérique dans la période antérieare à l'arrivée 
de Colomb, de l'Amérique précolombien ne. Il subsiste 
des races, des légendes, des monuments archéologiques 
qui ont fourni les éléments de cette étude. 

Les premières questions qui se posaient étaient tes 
snivantes : L'Amérique a-t-eile été peuplée par des 
hommes de l'Eurasie? Yo-t-tl eu des invasions, des immi- 
grations de peuples? Y a-t-il dans les caractères ethniques, 
dans les usages, dans la technique des arts et des métiers 
des points de ressemblance entre les hommes d'Amérique 
et ceux des autres terres? 

Certains ont cru découvrir des ressemblance», des 
analogies; ils ont fait des rapprochements; on a trouvé 
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matière à comparaison entre les vieilles races américaines 
et les vieilles populations de l'ancien monde. On a rappelé 
qu'il y avait des usages funéraires analogues chez les 
Mexicains, les Péruviens, les Egyptiens et les Guanches; 
ces différents peuples momifient leurs cadavres et leur 
mettent des colliers autour du cou; au Pérou comme 
en Egypte, avant l'embaumement, on posait de petites 
lames d'argent dans la bouche des morts. En Europe, 
comme en Amérique, on retrouve des tumuli comme 
monuments funéraires; dans les deux continents l'usnge 
de l'incinération a existé à côté de l'usage de l'inhumation. 

D'autre part la notion du déluge, si répandue chez les 
peuples de l'Eurasie, se retrouve chez les Américains, qui 
croient aussi qu'un cataclysme fît périr tous les hommes 
à l'exception de quelques couples privilégiés. Il y a des 
ressemblances dans les cosmogonies américaines et 
celles de nos civilisations antiques. 

Cependant ces arguments n'ont pas paru suffisamment 
prouver à tous les savants l'unité d'origine; on a répondu 
que ces similitudes pouvaient provenir de développements 
parallèles et indépendants des sociétés humaines sur ces 
deux continents. A l'école monogéniste une école scien- 
tifique américaine répond que la race indigène est 
autochtone et qu'elle a simplement été modifiée par des 
croisements. D'autres concluent à la pluralité des races 
(Virchow, État général des connaissances concernant 
V anthropologie américaine, 1877) et comme Koleman 
en particulier arrivent à cette conclusion par l'étude 
des crânes fossiles américains {Die autochtonen Ame- 
rikas. Zeitschrift fur Ethnologie, 1883). 

En fait il sera difficile d'établir une thèse irréfutable; 
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oe qui parait probable, quelle que soit l'origine des races 
américaines, c'est qu'elles ont subi des influences étran- 
gères. A quelles époques? ceci est plus difficile à déter- 
miner. 

Les immigrations ont pu se produire soit par le nord- 
ouest et la mer de Behring, soit par le nord-est et l'océan 
Atlantique, elles ont pu provenir des îles du Pacifique, 
facilitées par les courants, et peut-être par les terres de 
l'Atlantide dont la science géologique permet de con- 
cevoir aujourd'hui l'existence, jadis révoquée en doute et 
classée parmi les légendes. 

Mais on a fait valoir un certain nombre d'arguments 
en faveur des influences étrangères : 

L'eskuara, langue des Basques, a des analogies avec 
divers idiomes américains (Amérique du Nord). Cette 
analogie des idiomes américains est retrouvée par Fors- 
chammer avec les langues ouralo-altaïques ( Vergleicliung 
des americanischen Sprachen mit den Ural-Altaïschen 
hinsichtlich ihrer Grammatik). 

. Le calendrier des Américains civilisés ^ est semblable 
à celui des Hindous, des Thibétains, des Chinois et des 
Japonais. Autre fait plus frappant : on trouve parmi les 
monuments archéologiques de l'Amérique centrale (où 
il n'y a pas d'éléphants) des objets qui représentent des 
trompes, des tètes d'éléphants, etc. 

On est allé plus loin, on a dit en précisant que c'étaient 
les Chinois et peut-être les Japonais aussi, qui auraient 
été les intermédiaires , pour cette transmission des 
usages de la civilisation. C'est ainsi qu'un pays, que 

1. Il s'agit naturellement des civilisations antérieures à Tarri- 
v6e des Espagnols. 



r identification des lieux a, détermiiié à considérer comme 
l'Amérique, aurait été visité par les Chinois, comme l'îa- 
rtiquent leurs ann&listes. a Autrefois, la religion de 
Bouddha n'existait pas dans ces contrées; ce fut dans la 
quatrième année du règne de Hiao-wou'le des Ëoung 
(458 ap. J.-C.) que cinq pi-kbiéou ou religieux du pays 
de Ki-pin allèrent au Fou-6oug et y répandirent la loi de 
Bouddha. Ils apportèrent avec eux les livres, les images 
saintes, le rituel et instituèrent les habitudes monastiques, 
ce qui Ut changer les mœurs des habitants, u Ainsi s'expli- 
queraient les ressemblances signalées dans les cosmogo- 
nies et dans certains traits decivilisation. Ainsi s'explique- 
raient certains usages analogues chez les Chinota et les 
Péruviens: tels tes règlements minutieux qui flxent toutes 
les actions extérieures des hommes, la fête annuelle 
célébrée en l'honneur des agriculteurs par l'empereur de 
Chine et l'inca du Pérou, la considération dont jouissait 
l'agriculture, le système des canaux d'irrigation, le paie- 
ment des impôts en nature, la construction des ponts 
suspendus avec des cordes, des ressemblances dans l'ar^fl 
chitecture, des formes communes aux jonques chin 
aux barques péruviennes. Mais on pourrait objecter qiu 
les incas n'ont prédominé que six siècles plus tard;. 
seule réponse que pourraient faire les partisans de l'io 
lluence chinoise, c'est qu'au temps de Khoubilai Khai 
une Hotte envoyée contre le Japon aurait été jetée surlei 
côtes de l'Amérique du Sud. Dans tous les cas, oa troiim 
dans les tombeaux des Muyscas des figurines ea 
représentent bien le type mongolique. 

Ces influences occidentales n'auraient pas été 1 
seules ; on fait remarquer que dans l'Amérique central 
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comme dans la vieille Egypte se retrouvent des popula- 
tions dont la peau est rouge, cuivrée, presque toujours 
imberbes. Dans les deux pays la céramique a d'étranges 
ressemblances; dans les deux pays, des obélisques et des 
pyramides, des mois égaux de trente jours, une année 
de trois cent soixante jours et cinq jours compléraen- 
faires, à Thèbes et â Mexico. Les Mexicaines d'aujourd'hui 
et les Egyptiennes d'autrefois enroulent également autour 
de leur corps une étoffe rayée, de façon à former un jupon 
qui descend au-dessous du genou : tel le costume d'Isis! 

On ne peut que constater ces faits et ces thèses diffé- 
rentes ; il paraît prématuré de conclure en l'état encore 
imparfait de l'histoire américaine primitive. On ne sau- 
rait ignorer cependant le résultat de recherches nom- 
breuses et curieuses. 

Pour la période antérieure au sv siècle, voici cepen- 
dant ce que l'on peut affirmer sans présomption : 

L'homme américain existe à l'âge de la pierre, comme 
disent les archéologues, à l'âge quaternaire, et peut-être 
tertiaire, pour parler comme les géologues. 

Les civilisations de l'ancien et du nouveau monde, 
qu'elles aient été en contaot t>a non, ont eu une évolu- 
tion parallèle. 

Les races américaines sont diverses : les peuples les 
plus anciens de l'Amérique Andine semblent venus de 
l'Asie — ils ont des points de ressemblance avec les Mon- 
gols ; — les peuples les plus anciens de l'Amérique seraient 
les Bocudos et les Patagons >. 

1. La livre de M. de Nadailhac, l'Améfii/iie pfé/iislcx-iiiue, J'oii 
sont lires la plupart de ces renr^eignemËnts, conlicnL plus de du- 
cunienlation que de critique. 
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Au moment où les Espagnols ont débarqué en Amé- 
rique, il y avait deux groupes bien différents de popu- 
lations; les unes civilisées, les autres sauvages encore, 
souvent nomades. 

Les peuples civilisés sont groupés dans les hautes 
vallées et sur les plateaux des Montagnes Rocheuses et du 
système andin. Peut-être ont-elles pu développer leur civi- 
lisation plus à Taise dans des régions où la température 
moins accablante laisse à l'esprit plus de vivacité, où les 
barrières naturelles permettent à des peuples de mieux 
assurer leur sécurité, la paix et le développement des 
arts qui en dépendent. 

Ces peuples civilisés, ce sont les Aztèques au Mexique, 
les Mayas dans l'Amérique centrale, les Muyscas ou 
Chihchas dans les hautes vallées de la Colombie et sur 
le plateau de Condinamarca, les Quichuas au Pérou et 
dans l'Equateur, les Aymaras dans la Bolivie. 

Lès nomades, principalement chasseurs, ce sont les 
Peaux-Rouges dans l'Amérique du Nord, les Caraïbes 
aux Antilles et sur le littoral du continent voisin, les 
Araouaques dans la Guyane, les Antis à l'est des Andes, 
dans l'Amazonie, les CarayuSy les Panos, les Miranhas^ 
sur le plateau brésilien, les Tupis ou Guaranis, les Guay- 
turas, les Gaytacas ou PuriSy les Churruas dans le pays 
de Rio de Janeiro. Enfin les Patagons et les Araucans à 
l'extrémité méridionale de l'Amérique du Sud. 

Il faut dire que la selva et la pampa, la forêt épaisse 
et inextricable, les steppes infinies étaient de mauvais 
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centres de groupement ; ces conditions de Thabitat 
expliquent peut-être pour une part Tinfériorité sociale et 
politique des peuples de la plaine. 

Les caractères ethniques des Américains du Sud ont 
été nettement marqués par Elisée Reclus (Amérique du 
Sud, t. I). « Pris en masse, les Américains du Sud se dis- 
tinguent de ceux des régions laurentiennes et mississi- 
piennes par la couleur de la peau; ils ne sont pas rouges, 
cuivrés (Alex, de Humbold, Voyages aux régions équi- 
noxiales), mais, suivant les lieux et les races, présentent 
deux teintes distinctes, le brun olivâtre et le jaune, avec 
I33 gradations des nuances intermédiaires. En procédant 
par larges divisions, on peut dire, d*une manière géné- 
rale, que le brun domine chez les Andins, tandis que le 
jaune prévaut chez les Indiens des plaines et des monts 
de la Guyane et du Brésil. » (A. d'Orbigny, VHomme 
américain.) 

« Quelle est la cause de la diversité de la coloration 
entre les groupes des nations indiennes ? Elle n'est point 
unique sans doute. Le contraste des climats, celui des 
occupations, du genre de vie, de la nourriture, contri- 
buent en différentes mesures à produire la différence 
dans les nuances de la peau. Il faut considérer surtout 
ces faits capitaux que les Andins de l'ouest vivent sous 
un climat sec ou du moins très inférieur en humidité à 
celui des terres orientales, qu'ils sont pour la plupart 
des peuples agriculteurs, et que leur nourriture est 
principalement végétale ; dans les plaines, les tribus de 
chasseurs et de pécheurs ont au contraire une alimen- 
tation beaucoup plus Carnivore. » 

a La forme du crâne, les hauteurs de la taille diffèrent, 
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sana que les séries établies à cet ef;.ird entre les divera 
Rations et peuplades donnent un classement défini^ 
d'après lequel on puisse régulièrement groupai 
Indiens suivant ces caractères de race. Différents à tu 
d'égards, tous les indigènes se ressemblent par la cbe- 
velure épaisse, noire et lisse, par la rareté de la barbe, 
la brièveté du menton, la petitesse des yeux, enfoncés, la 
vigueur des mâchoires et la beauté des dents. 11 n'y a 
point de naturel difTorme, ce qu'il faut attribuer à ta 
liberté parfaite de mouvement que les mères laissent à 
leurs enfants, restant presque toujours en pleine nudité. 



s ... Ils eurent un grand désavantage relativement aux 
populations de l'ancien monde : ils manquèrent d'ani- 
maux dont ils pussent associer les forces domestiques à 
celles qu'ils avaient eux-mêmes. Le génie extraordinaire 
dont ils font preuve pour apprivoiser les bêtes des champs 
leur donne des favoris, mais non des aides ; comme tels ils 
n'eurent que le lama et le chien, alors que les indigènes 
des autres parties du monde possédaient le chameau, le 
cheval, l'âne, le bœuf, le chien et le mouton. » 



Dans l'Amérique septentrionale, les Espagnols (mt 
trouvé un empire qu'ils ont détruit, une civilisation qu'ils 
ont anéantie : l'empire et la civilisation des Aztèques. 
Quand ils abordèrent dans l'Amérique du Bud. ils rencon- 
trèrent un autre empire d'une remarquable organisation, 
une civilisation pleine d'éclat, dans la région du Pérou 
actuel. 
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L'empire des Incas avait été fondé au xi» siècle. Il suc- 
cédait à celui d'un peuple plus anciennement civilisé, lo^ 
Aymaras, qui ont laissé des monuments. La langue du 
peuple quichua, dont les incas étaient les chefs, fut parlée 
dans les pays qui forment aujourd'hui l'Equateur, le 
Pérou, la Bolivie et le Chili. Cette langue n'était pas 
écrite; elle le fut la première fois par les Espagnols, qui 
l'exprimèrent en capactères latins. 

A l'origine de l'histoire des incas se trouve une 
légende : Manoo Capac et sa sœur Manco Oello Huaco, 
les enfants du soleil, quittèrent vers la fin du xi" siècle 
la région du lac Titioaea et s'avancèrent vers le nord, en 
cherchant le lieu de leur demeure : en divers endroits ils 
tentèrent d'enfoncer un coin d'or dans le sol résistant: 
un jour le coin s'enfonça : Macco Capao avait trouvé le 
lieu fixé par les deslins pour sa résidence; la ville de 
Cuzco fut fondée, il devint roi (inca), et ses quatorse 
successeurs gouvernèrent l'empire que les Européens 
devaient découvrir, c'est-à-dire le paya que forment le 
plateau et la côte du Pérou, l'Equateur, une parlie de la 
Bolivie et le Chili jusqu'au territoire des Araucans. 

La religion du soleil était celle des incas, mais les 
peuples vaincus firent entrer leur théogotiie dans la 
religion du peuple vainqueur ; dans la région orientale 
on adorait aussi Viracocha qui aurait créé le soleil et 
bit les hommes avec des pierres ; dans la région orientale, 
Pachacamac (àme ou source du monde) était le dieu des 
populations. 

L'organisation sociale de l'empire a un double carac- 
B : c'est une organisation par castes, et une organisa- 
tion communiste. 
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Les terres étaient divisées en quatre lots d'égale 
étendue, le premier attribué aux travailleurs et à leurs 
familles, le deuxième aux infirmes, aux veuves et aux 
orphelins, le troisième à Tinca et au personnel politique, 
le quatrième au soleil, au clergé. Comme Tinca était à la 
fois le chef politique et religieux de l'empire, il avait la 
moitié du sol. Le bétail et les récoltes appartenaient à 
tous; chacun prenait suivant ses besoins, mais IMnca 
faisait des provisions en vue des disettes; c'est à lui que 
revenaient l'or et l'argent des mines de Cerro de Pasco 
et du lac Titicaca. 

La plèbe devait travailler la terre, fabriquer les vête- 
ments, les armes et les instruments de travail; aux 
enfants des incas et des nobles étaient réservés l'étude de 
la théologie, des mathématiques et de l'astronomie, des 
sciences et des arts, de l'histoire et de la législation, de 
la politique, et l'exercice des armes. 

L'éducation était réglée par l'État et le mariage était 
obligatoire. 

Le pays était divisé en quatre provinces : la province 
du Nord, celle du Sud, celle de l'Est et celle de l'Ouest, 
gouvernées par des fonctionnaires ou curacas. 

Le réseau des routes était remarquable; des ponts 
facilitaient le passage des rivières et des précipices, des 
auberges et des magasins permettaient aux courriers 
royaux de s'approvisionner et de faire rapidement leur 
route ; aussi le souverain faisait-il vivement exécuter ses 
ordres. 

Les Quichuas savaient faire des forteresses, des 
temples, d'une architecture uniforme; ils savaient élever 
une digue, tasser des terrassements; ils tissaient des 
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étoffes, et travaillaient les métaux. Leur agriculture était 
savante; ils avaient construit des aqueducs, creusé des 
canaux d'irrigation, ils utilisaient le guano. 

Les Quichuas étaient aussi des marins; ils ne se con- 
tentaient pas de suivre le littoral, ils piquaient coura- 
geusement vers la haute mer, ils allaient jusqu'à mille 
kilomètres vers Touest puisqu'ils avaient atteint les îles 
Gallapagos. Le pilote de Pizarre, Ruiz de Estrada, nous 
apprend que leurs vaisseaux bien construits pouvaient 
essuyer les coups de mer; ils avaient une double mâture 
et des voiles carrées. 

On a vu plus haut que les Quichuas divisaient Tannée 
en 365 jours et savaient observer les éclipses et la 
marche du soleil. 

Les conquistadores ont été portés à exagérer les mer- 
veilles du pays conquis; ils ont voulu éblouir les Euro- 
péens par leurs récits et par Téclat de leurs exploits. 
Néanmoins il reste prouvé qu'ils ont trouvé des pays 
civilisés. Il faut s'empresser de dire qu'ils les ont dévastés : 
la population, relativement dense à leur arrivée, fut 
décimée par les massacres, les épidémies et la perte des 
récoltes, conséquences d'une conquête qui ne sut pas 
respecter un ordre de choses sagement établi et un gou- 
vernement bien organisé. 

A. M. 
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Le continent américain découvert avant Colomb. — Les voyages 
de Christophe Colomb. — Jugement porté sur cet homme. 

Les Scandinaves avaient exploré et même colonisé de 
bonne heure les parties septentrionales du continent 
américain. Vers la fin du dixième siècle, l'Islandais Eric 
le Rouge se fixait au Groenland, découvert une centaine 
d'années auparavant par un de ses compatriotes nommé 
Gumbjœrn ; les pirates qui vinr^joit à sa suite s'établirent 
à Terre-Neuve en l'an mille, puis dans les pays qui com- 
posent aujourd'hui la Nouvelle-Ecosse eaeMassachussets. 
Jusqu'au milieu du quatorzième siècle il y eut des rap- 

DEBERLB. V 
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ports suivis entre rislande et ces colonies ; les événe- 
ments politiques que le Danemark eut à subir en entraî- 
nèrent la destruction. La trace en fut perdue, mais non 
le souvenir. 

En effet, pendant que JeandeBéthencourt, gentilhomme 
normand, faisait la conquête des Canaries (1402), d'autres 
aventuriers de la même nation couvraient d'établisse- 
ments nouveaux toute la côte occidentale du Groenland. 
L'érudition moderne suit jusqu'au Brésil ces hommes en- 
treprenants ; ils seraient venus, dit-on, habiter la pro- 
vince de Bahia en traversant toute l'Amérique du Nord, 
et ces importantes explorations auraient été connues eo 
Europe. On cite un capitaine de la marine de Dieppe 
comme ayant touché les côtes de l'Amérique du Sud plu- 
sieurs années avant le premier voyage de Christophe 
Colomb ; quoi qu'il en soit, il était donné à l'immortel 
Génois d'attirer les regards de l'ancien monde sur ce 
monde nouveau. 

On a dit, il est vrai, que l'acte du grand navigateur se 
réduisait à la prise de possession officielle de cette partie 
du globe ; on lui a contesté le mérite de l'avoir trouvée ; 
on a arraché de l'histoire une légende qui depuis quatre 
tents ans y avait pris racine, on a établi que Colomb 
n'avait pas été le premier à fouler le sol de l'Amérique. 
Soit, mais la gloire de Colomb éclate surtout dans l'exé- 
cution de son projet : là elle lui appartient tout entière 
et nul autre que lui n'a rien à y prétendre. 

Quand il parut, le siècle était aux entreprises loin- 
laines; l'ambition des découvertes poussait au perfec- 
tionnement de la science maritime et enfantait des navi* 
galeurs ; à Gênes et à Venise, en Espagne et en Portugal, 



DÉCOUVERTE 3 

en Angleterre et en France, trouver la route maritime de 
rinde était une préoccupation générale. 

L'humble marin encore inconnu, pauvre et sans crédit, 
cherchait comme tant d'autres une voie vers les contrées 
asiatiques. Les écrits des anciens, leur comparaison avec 
les ouvrages de Marco Polo, les calculs de la science cor- 
roborés par les traditions que dans un voyage en Islande 
il avait, dit-on, recueillies, le portèrent à penser que, vu 
la sphéricité de la terre, en naviguant vers Touest, on 
paiTiendrait à Test de l'Asie. Il ne soupçonnait pas, il 
est vrai, que l'Amérique lui barrerait le passage. 

La longue infortune de Colomb est connue. Cet étranger 
mourant de faim, couvert de poussière, s'arrètant sur la 
route de Palos à la porte d'un monastère, et demandant 
l'aumône d'un peu de pain et d'eau pour son enfant, 
c'est l'homme qui fera un jour l'Espagne assez grande 
pour que le soleil ne se couche jamais sur ses domaines; 
il arrive du Portugal, où Jean II -l'a traité de visionnaire, 
et il vient tenter la fortune en Espagne (1484). De nou- 
velles épreuves l'attendent dans ce pays; aux prises 
avec la misère, presque partout rebuté, il aura à com- 
battre l'incrédulité, à essuyer les railleries, à lutter con- 
tre un conseil ecclésiastique qui à ses calculs opposera 
des textes bibliques. Il eût repris son bâton de voyage, 
porté ses pas plus loin sans l'amour qui le retint ; une 
dame de Cordoue, Béatrix Enriquez, aima le pauvre 
grand homme, fut la compagne de ses jours obscurs et 
lui donna un fils, Fernando; pendant huit années il 
lutta contre les scrupules de l'esprit religieux, qui se pla- 
çaient entre la couronne et lui. Le confesseur de la reine 
fit enfin son rapport; ce document concluait que suivaut 
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Topinion des théologiens, Tentreprise de Colomb était 
vaine et chimérique. Navré, Goloml) se mettait en route 
pour la France, où Charles VIII l'encourageait à venir, 
lorsque Isabelle cédant aux instances de Luiz de Saint- 
Angel, receveur d'Aragon, et du franciscain Juan Ferez, 
tous deux amis de Colomb, se décida à le rappeler. Au 
même moment, revenait d'Angleterre, avec une réponse 
favorable, son frère Barthélémy, qu'en désespoir de cause 
il avait envoyé auprès de Henri VII. A quoi a-t-il tenu 
que l'Amérique ne devînt dis lors ou le lot de l'Angle- 
terre, ou le lot de la France ! 

« Certes, dit Jean Reynaud, si Tinquisition, qui ne 
faisait que de naitre, avait eu dès^ors toute sa rigueur, 
les choses auraient eu un autre cours que celui qu'elles 
ont eu. Il est clair que Colomb était hérétique en géogra- 
phie au même titre que Galilée en astronomie, et qu'il 
méritait aussi bien d'être condamné pour avoir démontré 
les antipodes, que celui-ci pour avoir démontré la rota- 
tion de la terre. » En effet, l'Église n'avait jamais eu sur 
la forme de la terre d'autres opinions que celles de Moïse 
et des prophètes ; la terre était considérée par ses docteurs 
comme une surface plate, entourée par l'océan; le ciel 
s'étendaitau-dessusd'elle comme une tente. Aussi Colomb, 
comparaissant à Salamanque, devant le conseil ecclésias- 
tique réuni pour examiner son projet, s'était-il vu attaqué 
avec des textes tirés de la Genèse, des Psaumes, des Pro- 
phètes; défense était faite à la science et au génie d'aller 
au-delà de saint Chrysostôme, de saint Augustin, de saint 
Jérôme et autres Pères ennemis décidés de la rotondité 
de la terre. 

La souveraine espagnole mit à la disposition de Colomb 
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une poignée d'aventuriers ; la ville de Palos reçut Tordre 
de fournir deux caravelles, sortes de barques légères non 
pontées. Colomb et ses amis équipèrent à leurs frais un 
autre bâtiment et bientôt tout fut prêt pour le départ. 
Colomb devait avoir la vice-royauté de toutes les terres 
conquises, avec l'administration de la justice, le droit de 
présentation des gouverneurs, l'office de grand amiral 
pour lui et ses descendants ou successeurs à perpétuité, 
enfin un cinquième environ dans le bénéfice. 

La petite flotte quitta le port de Palos. le vendredi 
3 août 1492, aux premières lueurs du matin. Mais trois 
jours après elle était dans un tel état de délabrement 
qu'elle dut faire relâche aux Canaries. Les réparations 
durèrent près d'un mois. Le 6 septembre on remit à la 
voile du port de la Gomera, pour éviter trois navires por- 
tugais qui croisaient dans ces parages, dans le dessein, 
dit-on, d'enlever le hardi navigateur. Les péripéties de 
ce voyage ajoutent à la physionomie de Colomb une gran- 
deur extraordinaire, et l'on conçoit que des esprits enta- 
chés de mysticisme en aient été frappés à ce point de le 
considérer comme un être surnaturel. Les périls déjà si 
nombreux s'accrurent encore par l'insubordination des 
matelots. Ces pauvres gens se croyaient perdus sur cet 
océan sans fin; l'inconnu les frappait de terreur; ils vou- 
laient qu'on cessât de pénétrer plus avant dans cette mys- 
térieuse immensité et qu'on revint en arrière. Colomb les 
consolait, ranimant leur courage, leur peignant sous les 
plus brillantes couleurs les riches contrées qu'ils allaient 
conquérir. Le i^^ octobre on était à sept cent soixante- 
dix lieues des Canaries, et les rivages de l'Inde, but de 
l'entreprise, n'apparaissaient point encore ; le désespoir 
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s'empara des compagnons de Tamiral; les calmes de la 
ligne les jetèrent dans la consternation. Colomb, lui, était 
inébranlable de confiance. Vers dix heures du soir, le 11, 
comme il interrogeait anxieux l'espace et les ténèbres et 
que derrière lui l'équipage sombre et irrité parlait de le 
jeter à la mer comme un insensé qui les menait à la mort, 
il crut distinguer dans le lointain une lumière ; cette lueur 
fugitive projetée par le foyer d'un sauvage, était Thumble 
phare qui annonçait la présence d'un nouvel univers 

A deux heures après minuit, le 12, un marin nommé 
Rodrigo de Triana, monté sur la Pinta qui naviguait en 
tète de la flotte, aperçut enfin la terre. Un coup de canon 
retentissant sur l'Océan, fit tressaillir l'amiral. C'était le 
signal convenu jeté par le bronze. On ferla toutes les 
voiles et on mit en panne pour attendre le jour. Le cré- 
puscule fit peu à peu émerger du sein des flots une île 
resplendissante de verdure. Des hommes et des femmes 
entièrement nus, sortant des bois et s'éparpillant sur le 
rivage, témoignaient par leurs gestes autant de crainte 
que d'admiration à l'aspect de ces navires apportés la nuit 
par les flots. Les chaloupes, armées, garnies de matelots, 
s'avancèrent vers eux, enseignes déployées, au son des 
instruments, au bruit des armes à feu. 

Colomb, le premier, posa le pied sur cette plage incon- 
nue. Paré de toutes les marques de sa dignité d'amiral et 
le vice-roi, déployant son riche manteau écarlate, il s'a- 
vança l'épée d'une main et l'étendard royal de l'autre, 
s'agenouilla et baisa la terre. L'Ile s'appelait Guanahani^ 
il lui donna le nom de San Salvador et en prit solennel- 
lement possession au nom de la couronne de Castille. Elle 
fait partie du groupe des îles Lucayes ou Bahama qui 
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s'étend jusqu'à la côte de la Floride, et est située à plus 
de mille lieues à l'ouest de Gomera, d'où la petite escadre 
avait pris son point de départ. Colomb persuadé qu'elle était 
un appendice avancé sur l'océan des Indes, vers lesquelles 
il croyait toujours naviguer, désigna les habitants sous le 
nom imaginaire d'Indiens qui a été conservé par une 
erreur de langage survivant à l'erreur du navigateur. De 
là aussi le nom d'Indes occidentales, qui fut longtemps 
donné à l'Amérique. 

Ces Indiens n'étaient armés que de lances dont un os 
ou un caillou formait la pointe, l'usage des vêtements 
leur était inconnu; mais la plupart portaient de petites 
plaques d'or en guise d'ornements aux oreilles et aux 
narines ; aux signes par lesquels on leur demanda d'où 
provenait ce précieux métal, ils répondirent en montrant 
le sud. Les Espagnols ne doutant pas de rencontrer dans 
cette direction les fabuleuses contrées de Cathay et de 
Cipango dont les souverains foulaient sous leurs pieds 
des planchers formés de lames d'or, remontèrent sur 
leurs vaisseaux. Ils s'engagèrent à travers les dangereux 
écueils [los-cayos] qui ont valu à l'archipel de Bahama son 
nom de Lucayes, et se trouvèrent comme égarés dans ces 
canaux qui séparent tant d'iles d'inégale grandeur, mais 
toutes luxuriantes de végétation. Ils prirent terre à trois 
d'entre elles que Colomb nomma Sainte-Marie de la Con- 
ception, Ferdinand et Isabelle, ne soupçonnant toujours 
point l'immense et nouveau continent dont elles étaient 
les splendides avant-postes sur cet océan : là encore les 
insulaires firent comprendre que l'or dont ils se paraient 
venait du sud. Poussant toujours dans cette direction, 
Colomb en trois jours de navigation parvint à la côte de 
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Uuîiii. • C'est 1.1 plus ijcllo lie, éfril-jl rt.-i us ses notes, que 
jamais l'œil de l'homme ait contemplée. Ou voudrait y 
Tivre à jamais. On n'y conçoit ni la douleur, ni la morl. » 
Lb pay8 était cuHivésur beaucoup de points elles Ei^;ja- 
goola pensèrent que derrière les montagnes qu'ils aper- 
ceraient au loin ils trouveraient la civilisation, les mines 
d'or et les merveilles de la vertigineuse Asie. Ces rÈves en- 
flammaient leur imagination et leui-s cœurs s'éveillaient 
à la cupidi té. AlonzoPinzon, capitaine de la Pinia, qui était 
le meilleur voilier, se sépara de l'escadre voulant arriver 
le premier à l'ile d'Haïti, où selon le dire des naturels de 
Cuba le précieux métal abondait. Colomi aETecla de croire 
h une déviation involontaire du navire et cinglant avec 
la Sanlor-Mni-ia et la Nina vers le sud-est, il atteignit le 
6 décenibie Haïti, qpi'il nomma Hispanoiia ou petite Es- 
pagne. Le continent lui échappait. Sa constante préoccu- 
pation des moyens de satisfaire l'avidité de ses compa- 
gnons et de remplir l'attente de ceux qui l'avaient pa- 
tronné, venait de le porter à virer de bord au moment où 
il allait sûrement le rencontrer, o L'arcliipel américain, 
en le réduisant et en l'égarant d'ile en lie, semblait, dit 
Lamartine, le détourner à plaisir du but auquel il tou- 
chait sans l'apercevoir. Le fantôme de l'Asie, qui l'avait 
conduit au boi'd de l'Amérique, s'interposait maintenant 
entre l'AmiTique et lui pour lui dérober par une chimère 
la grande réalité. » Les habitants d'Haïti avaient beau- 
coup d'or. Us le cédèrent un échange de verroteries, d'é- 
pingles et de menus objets dénués de valeur. Mais les 
convoitises étaient allumées. Il s'agissait de savoir où 
étaient les mines même. On montra un pays de monta- 
gnes situé vers l'est de l'Ile. Colomb rangea la côte, et il 
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allait toucher au point indiqué, lorsque, dans la nuit di 
24 décembre, la Santa-Maria donna contre un récif et s'ou 
vrit. Les Espagnols parvinrent cependant avec Taide des 
naturels à sauver la cargaison. Dans ses lettres, Colomb 
s'attendrit sur la bonté et la générosité de ce peuple dont 
le cacique, premier ami des Européens, allait bientôt en 
être la première victime. * Il n'y a point dans l'univers, 
écrit-il, une meilleure nation et un meilleur pays. Ils 
aiment leurs voisins comme eux-mêmes, ils ont toujours 
un langage doux et gracieux, et le sourire de la tendresse 
sur les lèvres. Ils sont nus, il est vrai, mais vêtus de leur 
décence et de leur candeur. » 

Colomb se croyait sûr d'avoir enfin découvert la source 
des richesses fabuleuses annoncées par les voyageurs en 
Asie; il songea à retourner rapidement en Espagne afin 
d'y annoncer son triomphe ; d'ailleurs, il craignait que 
le traître Pinzon n'eût fait voile vers l'Europe afin de l'y 
devancer et de s'attribuer le succès de l'expédition. 

Il songea à laisser une partie de son équipage à Haïti. 
Ceux qui consentiraient à y attendre son retour appren- 
draient la langue des insulaires, étudieraient leurs 
mœurs, parcourraient le pays, iraient à la découverte 
des mines, enfm, jetteraient les bases premières d'une 
colonie dont il reviendrait bientôt assurer l'existence. 
Trente-huit hommes, séduits par l'appât des richesses 
que paraissait renfermer l'ile, s'offrirent à rester; il les 
mit sous le commandement de Pedro de Arena. On con- 
struisit, pour les loger en sûreté, un petit fort; on creusa 
un fossé profond; on éleva des remparts garnis de palis- 
sades, et flanqués de canons sauvés du naufrage de la 
Santa-Maria : en dix jours l'ouvrage fut terminé, grâce à 
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Tardeur infatigable avec laquelle les naïfs insulaires 
concouraient a élever ce premier monument de leur ser- 
vitude. 

L'amiral partit le 4 janvier 1493 comblé des dons du ca- 
cique, emmenant avec lui plusieurs Indiens. En côtoyant 
nie, il rencontra Pinzon qui, naviguant à part pendant 
six semaines, avait exploré la côte septentrionale d'Haïti, 
Ils reprirent ensemble la mer. Jusqu'au 14 février, le 
voyage fut heureux; mais, à cette date, une tempête 
violente les sépara de nouveau. Enfin, le 15 mars, Co- 
lomb rentra dans ce port de Palos d'où il était parti sept 
mois et onze jours auparavant. Son voyage jusqu'à Bar- 
celone, où se trouvait alors la cour, fut un véritable 
triomphe, et son entrée dans cette ville se fil avec une 
grande solennité. 

« L'Amérique, dit Jean Reynaud, sauva Colomb qui ne 
la cherchait pas, et qui. sans elle, se serait perdu sur 
l'immense étendue de l'océan, ou se serait vu réduit à 
retourner honteusement en arrière. Mais quelque fortunée 
qu'ait été pour lui cette rencontre, il n'en est pas moins 
vrai qu'elle donna un démenti à son système et coupa 
court à son téméraire projet. Il avait triomphé de tous les 
obstacles à sa reconnaissance de l'Inde, mais l'Amérique 
en fut un qu'il n'avait pas prévu et qu'il ne put jamais 
vaincre ; c'était une barrière tendue à travers l'océan 
entre les deux extrémités de Tancien monde, et sur la- 
quelle un navire vient échouer. C'est en quelque sorte ici 
que commence la vie de Christophe Colomb; jusque-là 
obscure et riclie seulement de rêveries et d'espérance, 
elle devient, par un changement soudain, pleine d'éclat 
et de magnificence, mais aussi de trav^erses et d'Infor- 



DÉCOUVERTE 11 

tunes de toute espèce : le vice-roi des Indes, l'auteur de 
la plus splendide conquête des temps modernes, le père 
des colonies, le bienfaiteur de l'Espagne, est plus digne 
de pitié que l'humble voyageur allant aux portes des 
couvents demander du pain pour son enfant malade. » 

Cette histoire où l'ingratitude des princes vient en aide 
aux fureurs de l'orthodoxie, a été bien souvent écrite ; 
nous n'en dirons ici que ce qui ne peut pas se séparer 
de notre récit. 

Le 25 septembre 1493, Colomb s'éloigna de la baie de 
Cadix pour un deuxième voyage. Trois grands vaisseaux 
et quatorze caravelles composaient la flotte que cette fois 
l'Espagne mettait à sa disposition. Il emmenait avec lui 
i,bOO personnes, gentilshommes, ouvriers, religieux, 
aventuriers attirés par l'inconnu et le merveilleux, pous- 
sés par la cupidité ou par la foi, par l'esprit de négoce ou 
par l'amour de la gloire. Plusieurs des Antilles s'offrirent 
à lui sur sa route, il les baptisa de noms pieux, la 
Dominique, Marie-Galante, la Guadeloupe, Montserra, 
Santa-Maria-la-Redonda, Santa-Maria-la-Antigoa, San- 
Martin, Santa-Cruz; ces îles connues aussi sous le nom 
de Caraïbes étaient habitées par des cannibales qui allaient 
chercher leur proie jusque sur les Lucayes. Après avoir 
reconnu les Onze-Mille- Vierges et Porto-Rico, la flotte 
arriva le 22 novembre devant Haïti. Le rivage était désert, 
le fort détruit ; les ossements des Espagnols blanchissaient 
épars sur le sable. La petite garnison avait abusé de l'hos- 
pitalité des caciques pour opprimer Ic-i naturels, prendre 
leur or, enlever leurs filles et leurs femmes. Les victimes 
avaient attaqué leurs tyrans d'ailleurs divisés entre eux, 
et le nombre avait eu raison des armes à feu. C'en était 
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fait, entre ces deux familles humaines, dont l'une appoiv 
tait à Vautre l'esclavage et Textermination, un premier 
ferment de haine était jeté; Colomh s'éloigna de cette 
plage souillée de sang et alla fonder à quelque distance 
Isabelle, la première des villes bâties par les Espagnols 
dans le Nouveau-Monde, mère de tant d'autres colonies 
qui reçut eusuite le nom de Saint-Domingue, du nom du 
père de Colomb. Un épisode romanesque se place ici. 
Il y avait à bord plusieurs jeunes Indiennes capturées 
dans les iles voisines. L'une d'elles charma les jeux d'un 
chef qui avait visité le vaisseau de Colomb; un complot 
d'évasion fut tramé par signes. La nuit même où Ctolomb 
déploya ses voiles, la prisonnière et ses compagnes, trom- 
pant la vigilance de leurs ravisseurs, se précipitèrent 
dans les flots ; poursuivies à force de rames, elles nagè- 
rent vers le rivage où le jeune chef avait allumé un feu 
pour les guider. Les deux amants, réunis par ce prodige 
de force et d'audace, cherchèrent un refuge dans les 
forets. 

Le 5 août 1494, Colomb expédia en Espagne douze de 
ses vaisseaux avec des échantillons d'or trouvés dans les 
mines de Cibao. Il avait eu à réprimer une sédition dont 
les instigateurs avaient été mis à mort ; leurs principaux 
complices furent envoyés en Espagne. Les mécontents, 
les jaloux, à la tête desquels étaient Pedro Margarite et 
le moine Boyle, étaient retournés en Espagne sur des 
navires qu'ils avaient pris dans le port; secondés par 
révêque de Badajoz, Fonseca, ils l'accusèrent d'ambition 
et de cruauté. Par une ordonnance du 10 avril 1495, et 
contrairement aux traités, le roi autorisa tous ses sujets 
à s'établir à l'Ile espagnole et à entreprendre des voyages 
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de découverte et de commerce dans le Kouveau-Moude. 
Pendant ce temps, Colomb fortifiait Isabelle, nommait une 
junte de gouvernement, explorait le pays, reprenait la 
mer et découvrait la Jamaïque, où il fit, pour la première 
fois, usage de chiens contre les naturels, procédé atroce 
trop souvent employé depuis; il visitait la côte méridio- 
nale de Cuba, en traversant les nombreuses îles aux- 
quelles il donna le nom commun de Jardin de la Reine, 
à cause de la richesse et des parfums de la végétation. 
Les Espagnols, non contents de secouer toute discipline, 
avaient lassé la patience des Indiens; la témérité et la 
perfidie du jeune et bouillant Ojeda suscitèrent des ré- 
voltes de désespoir de la part de plusieurs caciques, 
Colomb, quoique les torts ne vinssent pas d'eux, recourut 
à des mesures de rigueur; après les avoir vaincus dans 
une rencontre, il leur imposa de lourds tributs, surtout 
en or. De nombreux prisonniers chargés sur quatre vais- 
seaux furent envoyés en Espagne comme un bétail hu- 
main réservé à un infâme trafic. La guerre alors dé- 
généra en une sorte de chasse à l'homme. Des molosses 
dressés à cette poursuite dans les forêts, flairant, déchi- 
rant et saisissant les malheureux Indiens par le cou, 
secondèrent les bourreaux dans cette œuvre d'immolation. 
A la cour d'Espagne, les ennemis de Colomb triom- 
phaient. Juan Aguado, officier de la maison de Ferdinand, 
fut chargé d'aller vérifier l'état de la colonie, Colomb 
jugea nécessaire de venir à la cour se justifier en per- 
sonne. Il partit le 10 mar- 1496, après avoir confié ses 
pouvoirs à son frère Barthélémy, et arriva à Cadix le 
11 juin. Sa présence produisit sur l'esprit de la reine une 
tendre compassion. 11 "int à. «Ue à Burgos en' habit de 
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franciscain, la tète chargée de soucis et d'afîliction, les 
pieds nus, « comme un suppliant de génie qui vient de- 
mander pardon de sa gloire » a dit Lamartine ; la reine 
prit sa défense. Néanmoins ce ne fut g[a'après avoir lutté 
pr<>s de deux ans contre toutes sortes d'intrigues qu'il 
put retourner à ses découvertes. 

Colomb partit avec six navires, le 30 mai 1498, du port 
de San-Lucar-de-Barrameda, povir son troisième vo^^age ; 
oVst celui pendant lequel il découvre enfin la terre ferme. 
SVtaut dirigé au sud jusqu'à Téquateur, il gouverna de 
h\ directement à l'ouest, dans l'espoir de trouver une 
température plus douce. Tourmenté d'un violent mal de 
tête, il fit vœu, dit Antoine de Herrcra, de donner le 
nom de la Trinité au premier pays qu'il rencontrerait : 
cette promesse était à peine faite, ajoute Thistorien, que 
l'on signala les rivages de cette île (31 juillet). 

Le lendemain, comme il rangeait l'île pour y trouver 
un ancrage, il découvrit au sud une terre basse qui se 
prolongeait à perte de vue, et le long de cette côte, l'em- 
bouchure d'un large fleuve dont les ondes impétueuses 
se projetaient à trois lieues dans l'océan sans se mêler à 
ses eaux. Il conjectura qu'une si énorme masse d'eau de- 
vait traverser un vaste continent. Il ne se trompait pas : 
rOrénoque avec ses cinquante bouches, ses branches nom- 
breuses, et son cours de 2,o00 kilomètres, baigne un pays 
immense; ses crues sont terribles et le font déborder 
jusqu'à 100 kilomètres de ses rives. Cette terre basse, du 
milieu de laquelle il voyait le fleuve se décharger dans 
l'Atlantique, c'était la côte de Colombie, le continen* 
même du Nouveau-Monde. Seulement il ne soupçonna 
point que ce fût un monde nouveau ; il crut, car il rêvai 
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toujours de parvenir aux Indes, que c'était Textrémité 
occidentale de TAsie ; et la grande quantité d'or, le grand 
nombre de perles, qu'il obtint par échange des naturels 
de la côte, aux différents points où il aborda, la beauté 
et la fertilité du pays, la richesse des productions végé- 
tales, la variété des oiseaux, tout le confirma dans son 
opinion. Il crut avoir trouvé le Paradis terrestre, et il y a 
dans son récit de ce voyage une longue digression ten- 
dant à établir que l'Orénoque est le fameux fleuve qui 
prend sa source dans l'Eden. Plein d'enthousiasme, il 
explora la côte pendant une vingtaine de lieues vers 
l'ouest, jusqu'à l'endroit où l'on a bâti depuis la ville de 
Caracas. Il s'éloigna à regret de ce pays enchanteur, se 
promettant, quand il aurait rétabli ses forces épuisées et 
ravitaillé son escadre, de revenir achever son importante 
découverte. Le 30 août, après avoir rencontré, chemin 
faisant, les îles de Gubagua et de Margarita, devenues 
célèbres par la pêche des perles, il se retrouva devant 
Haïti. 

La colonie était en proie à l'anarchie ; les colons s'étaient 
divisés en plusieurs partis qui en venaient fréquemment 
aux mains. Ojeda avait frété des navires pour son propre 
compte en Espagne ; il était venu croiser et descendre 
sur la côte méridionale de Tile, et s'était ligué avec Rol- 
dan. Puis Roldan avait trahi Ojeda et s'était rangé de 
nouveau sous l'autorité de Barthélémy Colomb dont les 
fortes mains avaient peine à maîtriser la situation. L'ile 
était devenue un bagne et un champ de carnage pour les 
malheureux insulaires, traités avec une perfidie, une 
cruauté qui servaient de x^rélude à la plus épouvantable 
oppression, et où le fanatisme religieux l'emportait par- 
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fois sur la cupidité. Pendant que Colomb cherchait à pa- 
cifier autour de lui, Ferdinand et Isabelle, informés des 
malheurs de Tile, les lui imputèrent. Es envoyèrent 
François de Bovadilla qui fit arrêter Colomb, s'empai*a de 
ses biens et l'envoya captif en Espagne. Les deux souve- 
rains eurent honte, et Topinion se souleva quand on vit 
arriver, chargé de chaînes, Thomme à qui Ton devait 
tout un monde. Bovadilla, rappelé et disgracié, périt 
dans un naufrage en quittant Haïti ; toutefois on ne 
rendit pas à Colomb sa vice-royauté. A peine lui fut-il 
permis de faire un quatrième voyage; en 1502 il remit à 
la voile, ajouta à ses nombreuses découvertes celles de la 
Martinique, du havre de Porto-Bello, de la côte de Gosta- 
Rica, de Honduras. Repoussé d'Haïti par ses anciens 
compagnons, il eut à lutter contre la faim et la maladie, 
et ne se fit livrer des vivres par les Indiens qu'en leur 
prédisant une éclipse. Il revint en Espagne, en 1504 
épuisé, découragé, vieilli. Isabelle avait cessé de vivre. 
Ferdinand le laissa mourir à Se ville dans le dénùment 
et le chagrin. Du moins il ne vécut pas assez pour en- 
tendre appliquer au monde nouveau, qu'il avait décou- 
vert, le nom d'Améric Vespuce, pilote qui l'avait accom- 
pagné dans un de ses voyages. 

On s'est demandé avec raison si Colomb ne s'était pas 
laissé trop facilement abuser par le prestige de sa première 
découverte, et s'il avait rigoureusement fait pour la recon- 
naissance de ces nouvelles terres tout ce que le service de 
la géographie lui commandait. « Nous aurions peut-être à 
accuser, écrit J. Reynaud, sa constante préoccupation des 
moyens d'avoir de ror,sa nullité politique, son injustice à 
l'égard de l'innocente population de l'Amérique, son ah- 
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sence d'humanité et de génie, s'il faut le dire. Nous dis- 
tinguons l'audacieux explorateur de l'Atlantique du fon- 
dateur des premiers établissements de l'Espagne dans le 
Nouveau-Monde. Colomb, en faisant esclaves, au mépris 
des principes les plus sacrés du droi t des gens, ces infor- 
tunés insulaires qui l'avaient accueilli en lui ouvrant les 
bras, a donné le signal de cette œuvre de crime et de 
destruction qui a ensanglanté si longtemps le sol de 
l'Amérique et déshonoré les annales de la chrétienté. Il 
a payé ce qu'il avait dû, pour rétablissement de sa gloire, 
à l'inspiration de son époque, en prenant sa part de 
l'atroce moralité politique dont cette époque était imbue : 
les Espagnols, en pillant, enasservissant, en massacrant, 
à leur gré, en Amérique, ne faisaient qu'user du droit 
des gens institué par l'Eglise, et profiter de la fameuse 
bulle du pape Alexandre Borgia, livrant au Portugal les 
païens de l'Afrique et de l'Orient, à l'Espagne les païens 
de l'Occident. » 
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L'exploration du litloral. — Les conquistadores : Gortez au Mexique. 

— Pizarre, Diego d'AImagro et Fernand de Luque au Pérou. 

— Pizarre seul maître du Pérou. — Le Brésil et les Guyanes. 

La bulle édictée par Alexandre VI, dès l'année 1493, 
était formelle : « De son propre mouvement, par science 
certaine, et en vertu de ses pleins pouvoirs apostoli- 
ques, » ce monstre infaillible octroyait à Leurs Majestés 
catholiques Ferdinand et Isabelle le droit de Gonquète, 
d'annexion et de gouvernement dans les Indes occiden- 
tales. « Qi^iconques'y opposera devra se regarder comme 
ayant encouru l'indignation du Dieu tout-puissant et de 
ses apôtres bienheureux Pierre et Paul. » De son saint 
doigt, le père de Lucrèce et de César Borgia, traçant une 
ligne de démarcation entre les îles Açorcs et celles du 
capYert, avait gravement partagé le monde des infidèles 
entre les deux nations rivales. Il faut le dire, Espagnols 
aussi bien que Portugais n'eurent pas pour cette ligne 
fameuse tout le respect qu'on en attendait ; emportés par 
la fièvre des conquêtes, ils la franchirent plus d'une fois. 
Quant aux premiers, forts des pleins pouvoirs du repré- 
sentant de Dieu sur la terre, ils considérèrent qu'ils 
exerçaient non pas un droit de conquête, mais un droit 
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de propriété en disposant de l'Amérique à leur gré ; à 
peine révélée, ils l'inondèrent de sang. Avides et fanati- 
ques, ils se précipitèrent sur leur proie avec une âpreté 
féroce. Deux actes abominables caractérisent cette œuvre 
cruelle, ce double attentat qui s'appelle la conquête et la 
colonisation du Nouveau-Monde : la destruction de la 
race indigène et l'introduction des esclaves nègres sur 
cette terre généreuse, si belle pour la liberté. 

On a vu précédemment que dès 1495, au mépris de ses 
engagements, la cour d'Espagne avait permis à tous ses 
sujets d'équiper des vaisseaux et d'aller chercher fortune 
au pays de l'or ; elle se flattait d'augmenter sans bourse 
délier ses possessions et de s'enrichir par la même occa- 
sion de la part qu'elle s'attribuait dans les bénéfices de 
ces expéditions. Les sujets de Ferdinand et d'Isabelle 
laissèrent plusieurs années s'écouler avant d'user de cette 
autorisation. Ce fut seulement dans la dernière année 
du siècle qu'ils se ravisèrent. Le Portugais Vasco de 
Gama venai t de se frayer une route aux Indes par le cap 
de Bonne-Espérance, un sentiment d'émulation s'empara 
des Espagnols: tous voulurent à l'envi s'élancer à la 
poursuite de ce qu'ils avaient appelé jusque-là des chi- 
mères. Dans l'intervalle, l'Angleterre adoptant les idées 
de Colomb faisait une tentative. En 1497, Jean et Sébastien 
Cabot, le père et le fils, avaient les premiers vu le conti- 
nent septentrional; mis par Henri VII à la tète d'une pe- 
tite escadre, ils avaient découvert Terre-Neuve, côtoyé 
le Labrador et au retour rangé la Floride. 

Alonzo de Ojcda, qui avait accompagné Colomb dans 
son deuxième voyage, fut le premier qui ouvrit sérieuse- 
ment la marche : c'était un homme intrépide jusqu'à la 
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démence. Il avait été page d'Isabelle. Un jour c[ue la 
reine était montée au sommet de la tour Giralda à Sé- 
ville pour en admirer Tétonnante élévation, il s'élança 
sur une poutre étroite qui débordait les créneaux, en 
gagna l'extrémité, et, pirouettant sur un seul pied, 
exécuta des prodiges de force et d'adresse pour plaire 
à sa souveraine. Aidé de ricbes spéculateurs, Ojeda 
équipa quatre vaisseaux et mit à la voile en mai 1499. 
accompagné d'Améric Vespuce ; il aborda à Maracapana, 
à deux cents lieues à l'est de l'Orénoque, et côtoya cette 
partie du continent méridional que dans l'origine on a 
appelé Terre-Ferme ; il s'avança jusqu'au cap de la Vêla. 
Quelques m is avant lui, Alonzo Nino et Ghristoval 
Gucrra avaieuL paru sur le même point, mais simple- 
ment dans un but mercantile. Les frères Pinzon, compa- 
gnons de Colomb lors de son premier voyage, partirent 
de Palos en décembre 1499 avec une flottille de quatre 
caravelles; ils atterrirent en janvier au cap Saint-Augustin, 
qui forme l'extrémité du Brésil, reconnurent l'embou- 
chure des Amazones, et visitèrent six cents lieues des 
côtes avant d'atteindre Haïti. Diego de Lepe et Alonzo 
Vêlez de Mendoza les suivirent à quelques mois de dis- 
tance, constatèrent qu'au-delà du cap Saint-Augustin la 
côte se prolongeait vers le sud-ouest et levèrent les pre- 
mières cartes de ces parages. Le Portugais Pierre Alvarez 
Cal3ral, jeté à l'ouest par les courants, en se rendant dans 
l'Inde, fut conduit la même année sur la côte du Brésil ; 
le Vi avril, il mouilla dans un port appelé par lui Porto- 
Scguro; le 1°' mai, la messe ayant été dite, une croix en 
bois fut érigée portant les armes de Portugal comme un 
Bigne de sa souveraineté sur le pays qui, nommé d'abord 
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"Vera-Cruz, devint quelques années après le Brésil. C'est 
à Cabrai que Ton fait honneur de la découverte du Brésil, 
ses devanciers n'ayant jeté les germes d'aucune coloni- 
sation et s'étant trouvés même en hostilité avec les 
peuples qu'ils avaient rencontrés. Cet honneur personne 
ne le lui contesta et l'Europe admit les droits de la cou- 
ronne portugaise sur cette nouvelle contrée. On voit que 
si Colomb n'eût pas rencontré l'Amérique, Casai, grâce 
aux courants océaniques qui le poussèrent hors de sa 
route ,en aurait reconnu l'existence. A quoi tient la gloire. 
La gloire ! Colomb fut la plus étonnante victime de ses 
caprices ; n'est^elle pas allée prendre le nom d'un de ses 
subordonnés pour l'appliquer au Nouveau-Monde? Améric 
Vespuce, qui a donné la première Relation de voyage se 
rapportant aux pays nouvellement découverts, était, 
certes, un homme de mérite, bon marin et géographe 
distingué, mais le hasard l'a trop bien servi. Rodrigo 
Bastidas et Juan de laCosa, complétant les investigations 
d'Alonzo de Ojeda, parcoururent, en 1501, à partir du 
cap de la Vêla, cent lieues de côtes inconnues, célèbres, 
quelques années plus tard, par les malheurs de Nicuesa 
et d'Alonzo de Ojeda lui-même, et oii s'élevèrent bientôt 
Sainte-Marthe, Carthagène et Nombre-de-Dios, dans le 
golfe de Darien.» 

Le Portugal ne restait pas inactif; il envoyait dès 
loOO vers le Groenland, le Labrador et Terre-Neuve, 
Gaspard Cortereal qui, dans une seconde expédition, pé- 
rissait ainsi que son frère, parti à sa recherche. Nicolas 
Ovando. gouverneur de Saint-Domingue après Bovadilla, 
soumit en IbOb l'île d'Haïti presque tout entière; les 
moyens atroces qu'il employa contre les indigènes ont 



22 HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE DU SUD 

rendu sa mémoire exécrable ; il fit de ces malheureux un 
horrible massacre et ne trouvant plus assez d'hommes 
pour l'exploitation des mines, il dépeupla les Lucayes. 
Les côtes de la Terre-Ferme, du Honduras, et la partie 
orientale du Yucatan furent relevées par Juan Diaz de 
Solis et Yanez Pinzon Tannée suivante. En 1512, Juan- 
Ponce de Léon occupa Porto-Rico, dont il obtint le gou- 
vernement, et fonda dans la Floride une colonie. Ce ne 
fut toutefois qu'un quart de siècle plus tard que les 
Espagnols prirent possession réelle non seulement de la 
Floride, mais d'une grande partie de la Louisiane. L'année 
suivante, Vasco-Nunez de Balboa, cet aventurier devenu 
chef de la petite colonie de Darien, gravit les montagnes 
qui traversent l'isthme de Panama, et, parti à la recherche 
des pays riches en or, découvrit le grand Océan ; s'avan- 
çant tout équipé dans les flots et ba'gné jusqu'aux ge- 
noux, il avait tiré son épée et pris possession de la mer 
du Sud au nom du roi. Dans ce voyage, Balboa avait 
appris l'existence du Pérou, de cette terre promise qui 
montait toutes les imaginations ; il en fit un récit en- 
thousiaste. Une expédition fut concertée, l'intrigue lui 
en enleva le commandement ; accusé de crimes imagi- 
naires, il fut envoyé à Téchafaud par Pedro Arias, que 
P'ernand avait nommé gouverneur du Darien à sa place, 
et qui convoitait les profits de ses découvertes. Ce Pedro 
Arias trouva le pays qui depuis a été appelé successive- 
ment Terre-Ferme de l'Occident, Nouvelle-Grenade e 
Etats-Unis de Colombie. Il fut suivi par une foule d'a- 
venturiers dont aucun ne pénétra plus loin. Vers la 
même époque Diaz de Solis explora la baie de Rio-Janeiro, 
pénétra le premier dans le Rio-de-la-Plata et tomba sur 
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le rivage de Maldonado entre les mains d'Indiens anthro- 
pophages qui le dévorèrent, lui et ses compagnons (1516). 
Quatre ans après Magellan reconnaissait la Patagonie, et 
entrait dans le grand Océan par le détroit auquel il a 
donné son nom. 

Mais jusqu'ici les explorateurs ne se sont aventurés 
que le long des côtes, à portée de leurs vaisseaux. Une 
race nouvelle, celle des conquistadores, ydi se ruer sur cette 
proie offerte à ses appétits. C'est par la force des armes, 
c'est par la ruse et la trahison que ces audacieux bandits 
vont procéder, anéantissant les peuplades guerrières, 
spoliant et asservissant les tribus pacifiques. Fernand 
Gortez, le plus célèbre d'entre eux, élevé à l'école du ter- 
rible gouverneur de Saint-Domingue Ovando, avait aidé 
Diego Velasquez à réduire Cuba. Chargé de soumettre le 
Mexique où Grijalva, qui venait de le découvrir, n'osait 
s'engager,il part en 1518 avec sixàsept cents Espagnols, 
dix-huit chevaux et quatorze petites pièces de canon. En 
moins de trois ans, il dompta le puissant empire de Mon- 
tezuma. Payé d'ingratitude par Gharles-Quint, comme 
Colomb l'avait été par Ferdinand, Cortez se vit enlever 
l'administration civile des pays soumis. Il avait ajouté à 
sa conquête la découverte de la Californie et de la mer 
Vermeille (1o33) lorsqu'il regagna l'Espagne. Il y mourut 
dans le chagrin. Un jour qu'il fendait la foule pour arri- 
ver jusqu'au roi, celui-ci demanda quel était cet homme . 
c C'est, répondit fièrement Cortez, celui qui vous adonné 
plus de provinces que vos pères ne vous ont laissé de 
villes. » 

Les deux grandes péninsules qui composent le con- 
tinent américain étaient signalées ; il ne s'agissait plu& 
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que de s'en approprier les richesses incomparables. 
D'année en année on va voir s'agrandir la part de cha- 
que nation européenne dans le pillage et Taccaparement 
de cette vaste étendue de territoire qui représente à 
peu près le tiers du globe habitable. Mais cette étude à 
des limites que son titre même lui impose. Des con- 
quêtes faites par le vieux monde sur le nouveau, nous 
devons nous borner à rappeler celles qui ont trait seu- 
lement à l'Amérique du sud proprement dite. Ses trois 
immenses plaines arrosées par le fleuve des Amazones, 
par la Plata et l'Orénoque, ont été le théâtre d'exploits 
dignes de l'épopée. L'héroïsme des vaincus, l'audace 
des vainqueurs rappellent les temps fabuleux. Domi- 
nant ces scènes de carnage d'une grandeur farouche 
apparaissent le moine et le prêtre, déployant un zèle 
terrible, renversant les temples, brisant les images, 
anéantissant les hiéroglyphes comme œuvres du démon, 
baptisant de gré ou de force les populations, mêlant 
des fleuves d'eau bénite à des mers de sang. 

Le Mexique dans la partie septendrionale et le Pérou 
dans la partie méridionale étaient les joyaux de l'Amé- 
rique. Un autre peuple dont on pourrait comparer la 
civilisation à celle des anciens Egyptiens, habitait un 
territoire de plus de six cents lieues carrées qui avait 
pour centre de sa puissance le plateau de Bogota. Nous 
voulons parler des Ghibchas dont la destruction fut si 
rapide qu'au bout de quelques années il n'était presque 
plus possible de retrouver les traditions du pays. Leur 
nom même faillit disparaître, car les conquérants, par 
suite d'une erreur des premiers jours, qui se retrouve 
chez les historiens modernes, les appelèrent Muyscas 
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OU Mozcas, mot qui dans la langue des Chibchas signifiait 
individus, personnes. 

Ce fut sur ces trois puissantes nations rivales par la 
civilisation que se précipitèrent les premiers envahis- 
leurs, laissant de côté les plaines marécageuses, les 
forêts impénétrables qui ne passaient pas pour receler 
de Tor, objet de leur convoitise. 

Pendant que Gortez triomphait au Mexique, François 
Pizarre préparait la conquête du Pérou avec Diego 
d'Almagro et Fernand de Luque. Pizarre, gardeur de 
pourceaux dans sa jeunesse, n'avait jamais su lire ; 
Almagro, pauvre enfant trouvé, s'était fait un nom avec 
celui de son village natal; Fernand de Luque, moine 
dominicain, était maître d'école à Panama. Ces trois 
hardis compagnons étaient venus de bonne heure cher- 
cher fortune en Amérique. Ils mirent en commun leur 
petit pécule et leur immense ambition. Réunis et soli- 
daires dans les temps d'adversité, la prospérité devait 
les désunir plus tard; en attendant ils s'aimaient comme 
trois frères. De 1524 à 1527 ils s'avancèrent dans les con- 
trées encore inexplorées situées au sud de Panama. 
Après quelques tentatives restées sans résultat ils ob- 
tinrent des secours du gouvernement espagnol auprès 
duquel Pizarre était allé les solliciter. Trois vaisseaux 
furent équipés. L'entrée en campagne fut précédée de 
cérémonies religieuses ; on appela le secours du ciel 
sur l'œuvre d'extermination qui allait commencer. Lts 
drapeaux furent bénis ; officiers et soldats au nombre 
de cent quatre-vingts, dont cent quarante-quatre fan- 
tassins et trento-six cavaliers, entendirent la messe et 
reçurent la communion. Quatre religieux Fernand de 

DËBËRLE. "^ 
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Luque, Vincent de Yalverde, « ce moine doublé d'un 
bourreau, » Pedraza et Oliaz accompagnaient « Tarmée », 
par ordre exprès de Charles-Quint. Tel était le contingent 
qui allait balayer un empire. 

Cet empire mesurait quatre mille kilom. en longueur 
et six à huit cents kilom. en largeur; il était borné au 
nord par la rivière Bleue, dont le lit est presque sous 
réquateur, au sud par la rivière Maouly. Son territoire 
forme aujourd'hui les républiques de TEquateur, du 
Pérou, de Bolivie et du Chili. Cuzco (le nombril de la 
terre) était sa capitale ; les plateaux de Quito et du lac 
Titicaca étaient ses deux autres centres principaux. 

On mit à la voile en février 1531 et Ton occupa Pile 
de Puna, qui facilitait rentrée du Pérou. A cette époque, 
le pays était livré à la guerre civile. Deux frères rivaux, 
Iluascar et Atahualpa, fils du dernier inca, Huana-Gapac, 
se disputaient la couronne les armes à la main. Tout 
entiers à leurs compétitions, ils ne firent rien pour 
arrêter Fétranger. 

La renommée ne tarda pas à exagérer la puissance des 
Espagnols; frappés de l'arrivée soudaine des hommes 
barbus portant le tonnerre et montant des animaux qui 
paraissaient redoutables, les Péruviens regardaient les 
nouveaux venus comme des êtres d'une nature supé- 
rieure. Chemin faisant, Pizarre reçut des envoyés de 
Huascar, qui implorait sa protection. Après avoir laissé 
derrière lui une petite garnison pour assurer sa retraite 
au besoin, Pizarre continua sa marche avec soixante-deux 
cavaliers et cent deux fantassins; sur ces entrefaites, 
Huascar se faisait battre par Atahualpa, qui envoya deux 
ambassadeurs chargés de présents magnifiques au-devant 
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des Espagnols. Atahualpa consentit en outre à se ren- 
:*ontrer avec Pizarre à Caxamarca où il campait. Le jour 
de Tentrevue fixée au 16 novembre 1532, Tinca, plein de 
confiance, s'avançait vers le quartier des Espagnols porté 
sur une litière d'or massif, lorsque le Père Vincent Val- 
verde, aumônier de l'expédition, allant à lui un crucifix 
à la main, lui déclara que le pape ayant accordé au roi 
d'Espagne le Pérou, il devait se reconnaître vassal de 
Charles-Quint et se faire chrétien. Comme Atahualpa sem- 
blait ne rien comprendre à ce langage, Pizarre, qui avait 
rangé ses soldats en bataille le long d'un mur, fit faire une 
décharge sur les Péruviens et profitant de la profonde 
stupeur où les avait jetés le bruit des armes à feu, fondit 
sur eux et se saisit de l'empereur après avoir massacré 
l'escorte. Ce lâche attentat, que l'histoire doit flétrir, eut 
son dénouement peu de temps après. Sous le prétexte 
mensonger qu'il avait donné des ordres secrets pour faire 
exterminer les Espagnols, Atahualpa fut condamné à 
mort. Il demanda à être conduit en Espagne pour y être 
présenté au monarque dont il consentait à reconnaître la 
suzeraineté ; on lui offrit la vie et la liberté s'il voulait 
recevoir le baptême et remplir d'or une chambre de 
vingt-deux pieds de long sur seize de large, à la hauteur 
que peut atteindre un homme. Quand il eut exécuté ces 
conditions, il fut attaché à un poteau et étranglé. Ce der- 
nier acte de brigandage assurait la réduction du pays, en 
augmentant la confusion et l'anarchie. Pizarre fut fait capi- 
taine général du Pérou, Fernand de Luque, évèque de 
Cuzco, e tDiego d'Almagro adelanlade ou gouverneur général 
d'un territoire qui devait avoir deux cents lieues d'étendue 
depuis la frontière du Pérou en redescendant vers le sud. 
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Ainsi fut conquis le Pérou. En moins d'une année toute 
la région comprise entre Quito et Cuzco fut soumise. Ce 
fut le 13 novembre 1532, qu'eut lieu à Cuzco rentrée des 
Espagnols. Ce jouivlà est resté jour de deuil pour les 
indigènes. Chaque année, à cette date, on voit encore en 
traversant la place du parvis, quelques crédules Indiens 
s'agenouiller dans la poussière et Toreille collée au sol, 
écouter si le lac fatidique qu'une tradition place sous 
la cathédrale ne murmure pas. Parmi les richesses 
sans nombre que les conquérants comptaient s'approprier 
dans le pillage de la capitale, figurait la chaîne d'or que 
Huana-Capac fit fabriquer à l'occasion de la première coupe 
de cheveux de son fils Huascar; elle avait la grosseur 
d'une chaîne de fer ordinaire, pesait plusieurs milliers 
de kilogrammes, mesurait huit cents mètres et servait 
à enceindre la grande place de Cuzco lors des fêtes d'é- 
quinoxc Raymi et Cittua, Les habitants voulant sauver ce 
colossal bijou, le confièrent aux eaux profondes du lac 
d'Urcos. Quarante Espagnols et deux cents Indiens tra- 
vaillèrent trois mois durant à l'exploration et au dessè- 
chement du lac. La chaîne d'or de Cuzco ne put être 
retrouvée. Exaspérés d'ailleurs par les barbares traite- 
:uents qu'on leur faisait subir et se sentant impuissants à 
reconquérir leur liberté, les Péruviens voulurent du 
moins soustraire à la rapacité de leurs bourreaux leurs 
immenses trésors : ils les cachèrent et les cachèrent si 
bien que jamais on n'en a pu retrouver les traces. Et 
pourtant que de recherches ont été faites dans ce sens 
et qui se poursuivent encore! Mais le temps garde fidè- 
lement son secret. Dans les environs du petit village 
d'Endajes, se trouve un conduit tortueux et profond où 
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des richesses sans nombre avaient été enfouies. Il y a 
quelques années, un Espagnol nommé Vidagura voulut 
après tant d'autres pénétrer dans le souterrain ; il parvint 
jusqu'à son extrémité qui était fort étroite. Gomme il 
était à en sonder les parois, un bloc se détacha de la voûte 
et ferma l'ouverture; le pauvre homme fut pris dans une 
souricière. Mais ce ne fut pas seulement leur or que les 
Péruviens dérobèrent aux soldats de Pizarre ; ils ne vou- 
lurent pas non plus laisser jouir leurs implacables enne- 
mis des somptueux palais, des temples magnifiques édi- 
fiés par leurs aïeux. Avec la fureur du désespoir ils 
anéantirent les monuments de leur civilisation passée. Les 
envahisseurs rivalisèrent stupidement avec eux dans cette 
œuvre de destruction. Deux routes admirables, pavées et 
bordées de hauts parapets reliaient Guzco et Quito et 
n'avaient pas moins de 2,640 kilomètres de longueur ; 
elles allaient d'une montagne à l'autre en passant par 
dessus les vallées dont il avait fallu combler les profon- 
deurs et ne se détournaient môme pas pour franchir les 
lacs. Elles disparurent. 

Quito, où les Espagnols parvinrent dès 1533, fut mise à 
feu et à sang, toute la population mâle fut immolée ; de 
sorte qu'un des farouches lieutenants de Pizarre ayant 
voulu entreprendre une excursion dans les provinces de 
l'intérieur, ne vit arriver que des femmes et des enfants 
à la place d'hommes qu'il avait demandés pour porter 
les bagages et frayer sa route au milieu des forêts. Il 
crut à une mystification et, saisi de rage, fit égorger 
séance tenante ce troupeau humain. S'agit-il ici de Benal- 
cazar à qui Pizarre avait attribué le gouvernement de 
Quito? 
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Ce Benalcazar occupa Pasto, le Popayan, oii il fonda 
Guayaquil, pénétra dans la vallée du Cauca et dans celle 
do Bogota et poussa jusqu'à la mer de Antilles, après 
avoir ainsi traversé toute la Nouvelle-Grenade. Il y ainiva 
au moment où le pays de Cundinamarca venait d'être 
conquis par Quesada. 

Gonzale Ximenès de Quesada avait réussi là ou avait 
échoué sept ans auparavant Alfinger et ses compagnons, 
partis de Coro (Venezuela). Alfinger n'avait pu franchir 
la Cordillère; découragé par l'insuccès, en proie à toutes 
les horreurs de la maladie, du froid, de la faim, il rebrous- 
sait chemin après avoir fait manger à ses compagnons 
les derniers Indiens de service, lorsqu'il fut tué dans un 
combat. Quesada, lui, parti de Sainte-Marthe en 1537, 
avait organisé deux corps d'expédition destinés à agir de 
concert, l'un en remontant la Magdalena, l'autre en sui- 
vant le chemin de terre. Forcé de renvoyer les embarca- 
tions à la côte avec les malades, il était entré comme 
Alfinger dans les Cordillères et avait suivi constamment 
sa route vers le sud, traversant les Etats actuels de San- 
tander et de Boyaca. Les chroniqueurs abondent en 
détails sur les souffrances et les privations que les Espa- 
gnols endurèrent dans cette campagne. Réduits à vivra 
pendant plusieurs semaines d'herbes, de plantes et d'in- 
secles, ils en arrivèrent à manger le cu,\r de leurs cour- 
roies, graine d'épées et harnais. 

Revenons au Pérou. Tandis que Pizarre fondait Lima 
(1535), Almagro poussait vers le Chili qui lui était échu 
en partage. Il se mit en route avec cinq cent soixante- 
dix Espagnols et quinze cents Indiens que Manco-Capac, 
deuxième du nom, frère et successeur d'Ataliualpa, lui 
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fournit. L'inca avait cliargé son frère Paullo Topa et le 
grand-prètrc Véléhoma de prendre les devants et de pré- 
parer les voies. Ceux-ci lui remirent en route 90,000 pesos 
d'or fin (environ 2,2oO,000 francs) que les nations tribu- 
Uiircs du Chili envoyaient à Tinca. A quelques jours de là 
le grand-prètre et Tun des interprètes, las d'humilia- 
tions, prirent la fuite. L'interprète ayant été repris fut 
écartelé. 

Almagro s'achemina vers les Montagnes-Neigeuses; 
c'était la route la plus courte ; son lieutenant Saavedra 
le précédait, avec ordre de s'arrêter lorsqu'il serait par- 
venu à cent cinquante lieues de Cuzco. Le lieu où s'éta- 
blit Saavedra est devenu la ville de Paria, qui fait au- 
jourd'hui partie de la Bolivie. Des soldats de l'adélantade, 
beaucoup moururent de faim ou de fatigue, d'autres pé- 
rirent sous les flèches des naturels qui, sans cesse, har- 
celaient l'expédition. Cent cinquante Espagnols et dix 
mille Péruviens avaient succombé ou disparu, lorsqu'on 
atteignit les plaines de Copiapo. Almagro prit possession 
du territoire en récitant la formule d'usage, que le Pape 
avait fait rédiger par une commission spéciale de théo- 
logiens et de jurisconsultes, et qu'Ojéda avait employée 
le premier, en lb09. Armé de pied en cap et portant les 
insignes de sa dignité, entouré de ses officiers et des ca- 
ciques qui étaient venus lui rendre hommage, grâce ix 
l'intervention du chef péruvien, il* tira son épée, prit 
dans sa main une poignée de terre, et, s'adressant aux 
naturels : 

« Moi, Diego de Almagro, serviteur du très-haut et 
« très-puiosant empereur Charles-Quint , roi de Castille 
a et de Léon, son adolantadectsonambassad'^"'' '*^ vou«î> 
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« notifie et vous déclare, avec toute retendue des pou- 
a voirs que j'ai reçus, que le Seigneur notre Dieu, qui 
« est un et éternel, a créé le ciel et la terre, ainsi qu'un 
€ homme et une femme, de qui sont descendus vous et 
« nous, et tous les hommes qui ont existé ou qui existe- 
« ront dans le monde. » 

L'adélantade expliqua que les générations successives, 
pendant plus de cinq mille ans, avaient été dispersées 
dans les diflérentcs parties du monde, et s'étaient divi- 
sées en plusieurs royaumes, attendu qu'un seul pays ne 
pouvait ni les contenir ni leur fournir la subsistance né- 
cessaire, et que Dieu avait remis le soin de tous ces peu- 
ples à un homme nommé Pierre, qu'il avait constitué 
seigneur et chef du genre humain, afin que tous les 
hommes, en quelque lieu qu'ils fussent nés, ou dans 
quelque religion qu'ils eussent été instruits, lui obéis- 
sent. Cet homme et ses successeurs avaient été nommés 
papes j ce qui veut dire admirable, grand, père et tuteur. 
L'un de ces pontifes, comme maître du monde, avait fait 
la concession de la terre ferme et des îles de l'Océan aux 
rois de Gastille et à leurs successeurs. En conséquence, 
lui, Diego de Almagro, enjoignait à ses auditeurs de se 
reconnaître sujets et vassaux de son propre souverain, 
et de consentir à ce que les missionnaires leiu: prê- 
chassent la foi. 

« Sa Majesté, et moi en son nom, ajouta l'adélantade, 
« nous vou? recevrons avec amour et bonté, et nous vous 
€ laisserons vous, vos femmes et vos enfants, exempts de 
« servitude, jouir de la propriété de tous vos biens. Sa Ma- 
« jesté vous accordera en outre plusieurs privilèges, 
« exemptions et récompenses. Mais si vous refusez ou si 
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« vous difl'érez malicieusement d'obéir à mon injonction, 
« alors, avec lo secours de Dieu, j'entrerai par force dans 
" votrepays, je vous ferai la guerre la plus cruelle, je vous 
« soumettrai au joug de robéissaace envers l'Église et le 
« roi ; je vous enlèverai vos femmes et vos enfants pour 

■ les faire esclaves et en disposer selon le bon plaisir de 

■ Sa Majesté ; je saisirai tous vos biens, et je vous ferai 
« tout le mal qui dépendra de moi, comme à des sujets 
«rebelles qui refuseul de se soumettre à leur légitime 

■ souverain. Je proteste d'avance que toutle sang qui sera 
" répandu, et tous les malheurs ijui seront la suite de 
« votre désobéissance, ne pourront être imputés qu'à vous 

• seuls, et non à Sa Majesté, nj à moi, ni à ceux qui servent *, 
« sous mes ordres ; c'est pourquoi, vous ayant fait celte 
B déclaration et réquisition, je prie le notaire ici présent \ 
« de m'en donner un certificat dans la forme requise, n 
Les guerriers indigènes, témoins de celte cérémonie, 
comprirent sans doute peu de chose à ce discours, cu- 
rieux monumeut de scélérate hypocrisie sorti de l'offi- 
cine papale, et bien digne d'être débité par ces dogues 
à face humaine que la royauté lâchait sur l'Amérique 
pour l'étrangler; dans leur ignorance, ils entourèrent 
l'adélantade de respect et le considérèrent comme un 1 
envoyé de leur Dieu Vizacocha; mais, trois soldats ma- 
raudeurs ayant été tués dans une rixe, Alraagro fit sai- 
sir un chef de tribu, son frère et vingl^sept guerriers qui 
furent tous hrùlés vifs à titre de représailles. Les Indiens 
jurèrent dès lors une haine implacable à ces barbares 
étrangers. Almagro réunit toutes ses forces et tenta de 
pénétrer sur le territoire des Promaucans; mnis il subit 
un grave échec sur les bords du Rio-Claro. Dauïi t^ft^ja 
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situation critique, il apprit qu'une révolte avait éclaté au 
Pérou et que Pizarre, bloqué dans Lima, était séparé 
d'une partie de ses compagnons, assiégés eux-mêmes 
dans Guzco par des forces importantes. Il jugea le mo- 
ment favorable pour se venger de son ancien compagnon 
qui maintenant lui apparaissait comme un rival odieux, 
leva son camp et rebroussa chemin. 

Que s'étail-il passé au Pérou? Manco-Capac régnait à 
Cuzco, mais de nom seulement et sous la tutelle de Pi- 
zarre et la surveillance des trois frères du conquis- 
tador. De son palais, devenu sa prison, il put corres- 
pondre, dans le langage mystérieux des quipos, avec les 
amis restés fidèles à la cause nationale. Une conspiration 
s'ourdit. Pizarre, occupé à fonder Lima, rêvait de déchi- 
rer le pacte qui le liait envers le roi d'Espagne et de se 
faire proclamer fils du soleil et successeur des incas. En 
attendant, une fête devait avoir lieu aux environs de la 
future capitale. Il fut permis au souverain de Guzco de 
venir y assister. L'occasion parut favorable pour mettre 
à exécution le projet mûri depuis longtemps. A. peine 
Manco-Capac eut-il mis le pied hors des murs de Guzco, 
que le cri de guerre retentit dans tout l'empire. Deux 
cent mille guerriers se trouvèrent réunis sous la bannière 
de riiica ; les frères de Pizarre, assaillis dans Guzco, ré- 
sistèrent désespérément, tandis que lui-même soutenait 
les plus rudes assauts dans Lima. 

Telle était la situation du Pérou quand Almagro y 
rentra. Il y apportait la discorde : le moment était venu 
où les conquérants allaient se disputer, les armes à la 
main, le droit de faire assaut de cruautés et d'infamies. 
Après une marche des plus pénibles à travers les Andeà, 
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couvertes de neige, et d'afïreuses solitudes, livrées aux 
plus terribles ouragans, il arriva devant Cuzao avec les 
débris de son armée, n'ayant plus ni chevaux ni ba- 
gages. Autour de lui se rallièrent d'assez nombreux par- 
tisans; à leur tète, il fondit sur Manco-Capac, et le 
balaya ; puis il attaqua les frères Pizarre, qui résistaient 
depuis neuf mois, et dont Tun, Jean, avait succombé, et 
les força de capituler. Battu peu de temps après, il 
tomba aux mains de Pizarre, qui le fit étrangler dans sa 
prison et décapiter ensuite sur la place publique. Alma- 
gro avait alors soixante-quinze ans. Ainsi périt, au mois 
d'avril 1538, cet aventurier féroce, ambitieux et cupide, 
doué de toutes les qualités d'un brigand et dont on ne 
peut vanter que l'intrépidité. Il laissait sa succession au 
fils qu'il avait eu d'une Indienne et à l'empereur Charles- 
Quint. 

Demeuré seul maître du Pérou, et voulant occuper les 
chefs sous ses ordres, Pizarre les envoya dans diverses 
directions. La reconnaissance de l'intérieur du continent 
s'étendit avec rapidité à l'est des Andes ; le haut Pérou 
fut exploré jusqu'aiix frontières du Grand-Chaco et des 
villes nouvelles s'ajoutèrent à celles qui existaient déjà. 
Au nord, Gonzale Pizarre, parti de Quito à la recherche 
de la province de Canela, arriva sur les bords du Napo, 
le descendit dans la majeure partie de son cours; Orel- 
lana, qui l'avait suivi, l'abandonna, et, continuant de 
naviguer, atteiguit l'Amazone, qu'il parcourut sur un 
brigantin jusqu'à son embouchure. Quelques années au- 
paravant, en 1531, le rival de l'Amazone, l'Orénoque, 
avait été reconnu par Diego de Ordaz, qui l'avait re- 
monté jusqu'à l'embouchure du Meta. Cet Ordaz, un des 
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conquérants du Mexique, se vantait orgueilleusement 
d'avoir recueilli du soufre dans le cratère du Popocate- 
petl ; il avait obtenu, en mémoire de cet exploit, l'auto- 
risation d'ajouter à ses armes un volcan enflammé. 
Charles-Quint lui avait donné, à sa sollicitation, le gou- 
vernement de tous les pays qu'il pourrait conquérir entre 
le Brésil et la côte de Venezuela. Il s'était mis en route ; 
des Indiens lui avaient montré des émeraudes « grosses 
comme le poing » et indiqué la montagne qui les pro- • 
duisaient. Un naufrage détruisit toutes ses espérances ; 
mais les descriptions hyperboliques des richesses qu'il 
avait entrevues furent de celles qui accréditèrent la 
croyance en l'Eldorado. 

La Plata, de son côté, n'était pas restée dans l'oubli : 
en 153S, Pedro de Mendoza, ce riche gentilhomme de 
Cadix, qui ofïrit à Charles-Quint d'achever à ses frais la 
découverte et la conquête du Paraguay, avait fondé 
Buenos-A^^res ; en même temps, Ayolas et Irala remon- 
taient le Paranâ, pénétraient dans le Rio-Paraguay jus- 
qu'à la lagune Xarayes, et fondaient sur ses bords la 
ville de l'Assomption. Le Tucuman, le Guyo, le nord des 
Pampas furent parcourus, et des colonies s'y élevèrent. 
Dans le mouvement général de cette époque extraordi- 
naire aucune partie de l'Amérique n'était oubliée. Au 
Brésil, les Portugais jetaient les assises de leur puis- 
sance et couvraient de villes la côte ferme. 

Ce fut alors que Pizarre songea à reprendre pour son 
propre compte l'œuvre commencée par Almagro. Il mit 
Pierre de Valdivia, qui avait contribué à la défaite de 
l'adclantade, à la tète de deux cents Espagnols et 
d'un corps de Péruviens. Il adjoignit à cette troupe, des- 
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tiûée à formel' une colonie, un certain nombre de femmes 
et des prêtres. Valdivia pénétra les armes à la main jus- 
que sur les rives du Mapocho et y fonda Santiago (1341). 
Pendant ce temps, Pizaire envoyait en Espagne une 
partie des trésors enlevés auï vaincus; il s'assurait ainsi 
la faveur de Charles-Quint, qui lui accorda des ptivilégea. 
étendus, lui conféra l'ordre de Saint-Jacques et en fit 
même un marquis de Las Charcas. Chargé de gouverner ■ 
les vastes possessions dont il avait réalisé la conquête, 
ce soudart inculte, chez qui le jugement et la pénétra- 
tion suppléaient aus avantages de réducatioo, partagea 
le Pérou en districts, institua des magistrats, organisa 
l'administration, pourvut à la police intérieure, régla la 
perception des impôts, Texploitation des mines, le tra 
tement des Indiens. Mais il abusa de la victoire et ne ri 
cula devant aucun crime pour établir sa domination. En- 
touré de ses maîtresses, parmi lesquelles figurait une 
sœur de l'iuca Ataliualpa, il se livrait, dans son palais de 
Lima, à tous les excès, notamment au jeu, qu'il aimait 
jusqu'à la folie ; au milieu de l'orgie, il dictait les ordres 
les plus tyranniques. Ses frèree, ses partisans, ses amis 
avaient reçu en partage les plus riches districts et à titre 
d'esclaves, des populations entières. C'étaient autant da 
satrapes s'arrogeant un droit absolu de banditisme ( 
d'oppression. Ceux qui avaient servi sous Almagro, o 
qui étaient soupçonnés de s'ôtre montrés favorables à sa 
cause, non-seulement n'eurent aucune part au partage 
des terres et des emplois, mais ils furent reeherchés et 
persécutés, si bien qu'ils jurèrent de se débarrasser du 
despote et de venger la mort de leur chef. Le 19 juin IB^l, 
en plein jour, quelques hommes déterminés assaillirent 
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le conquistador dans son palais, le criblèrent de coups 
d'épôe, et proclamèrent le fils d'Almagro gouverneur 
générai. Le nouveau maitre du Pérou se vit disputer 
l(î pouvoir par Vaca de Castro, qui le battit à Ghupas et 
le tua ^ioi'i;. 

Le régime de terreur et d'arbitraire auquel étaient 
livrés les malheureux Indiens, devint plus odieux encore 
au milieu de ces luttes intestines. Ardents à s'enrichir 
et convaincus que le pillage n'était que la juste rémuné- 
ration de leurs fatigues et de leurs exploits, les Espa- 
pagnols entassaient les ruines sur leur passage, dépossé- 
dant leurs victimes, les massacrant par milliers, les 
réduisant î\ la servitude la plus abjecte, les accablant de 
corvécr? atroces, leiu* imposant des labeurs incessants. 
Beaucoup de ces infortunés ne voulurent pas se laisser 
broyer par cette épouvantable domination ; ils suivirent 
leurs caci(inos et s'enfoncèrent dans les forêts. D'autres, 
poussés à bout et faisant le sacrifice de leur vie, es- 
sayaient de se venger. C'est ainsi que le moine Vincent 
Valverde. qui avait succédé, en lo38, comme évèque de 
Cuzco à Fernand de Luque, fut assommé, trois ans 
plus tard, par des Indiens de la province de Quispican- 
chi. Les atrocités commises, au nom de la religion, par 
Valverde, avaient fait de ce monstre un objet d'épou- 
vante. 

Las Casas plaida auprès de la cour d'Espagne la cause 
des opprimés ; Charles-Quint leur envoya en qualité de 
?ice-roi, Nunez Vêla. Gonzale Pizarre, qui était rentré au 
Pérou après le meurtre de son frère, marcha contre le 
dce-roi, le cliassa de Lima, le poursuivit au delà de 
Ouito, le défit et le tua sous les murs de cette ville, le 
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17 janvier 1846. Après quoi, il fit son entrée triomphante 
à Lima et, refusant la couronne que lui offraient ses sol- 
dats, prit seulement le titre de capitaine-général ; mar- 
chant ensuite contre Diego Centena, qui s'était mis à la 
tête des forces royalistes, il le défit complètement, à 
Guarina, le 16 octobre 1547. Mais attaqué Tannée suivante 
par le président La Gasca, envoyé d'Espagne avec des 
pouvoirs illimités, et abandonné par ses troupes, il fut 
battu à son tour. Condamne à mort comme rebelle et dé- 
capité, sa tète fut exposée au gibet de Lima; sa maison 
fut rasée. 

On fit un massacre général de ses partisans et son frère 
Fernand alla languir pendant vingt-trois ans dans les 
prisons de Madrid. Ces terribles représailles ne mirent 
pas fin à Tanarchie ; elle se prolongea jusque sous Phi- 
lippe II. 

L'espoir de trouver un pays oùTor abondait, disait-on, 
pays qui semblait se dérober mystérieusement devant 
ceux qui le cherchaient, animait d'une même ardeur 
les aventuriers venus d'Europe et leur faisait affronter 
tous les périls, endurer toutes les fatigues. Ce pays ima- 
ginaire, que l'on disait merveilleusement fertile en or 
et en pierres précieuses, était placé non loin d'un pré- 
tendu lac Parima, dans le Venezuela actuel. On disait 
que Guaynacapac, un des fils de Tinca Atahualpa, avait 
pénétré, avec quelques milliers de fugitifs, dans la v^aste 
région comprise entre l'Amazone et l'Orénoque, à la- 
quelle on donnait le nom général de Guiena ; que cet 
inca en avait fait la conquête et y avait fondé un empire 
bien autrement puissant que le Pérou et dont la splen- 
deur et les richesses n'avaient rien de comparable au 
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monde. On assurait que sa capitale, Manoa, renfermait 
des palais aux colonnades incrustées d'émeraudes et des 
temples dont les toits étaient d'or massif: c'est autour 
de Manoa que le Parima se répandait en flots d'or sur un 
lit de perles ; les diamants tenaient lieu de cailloux. 
Quant au monarque, il roulait chaque matin dans une 
fine poudre d'or son auguste corps préalablement enduit 
d'une résine odoriférante. Un simple bain pris au moment 
du coucher le débarrassait de cet unique et précieux vê- 
tement. Jean Martinez, soldat espagnol condamné à 
mort, puis, par commutation de peine, jeté dans un ca- 
not et abandonné sur rOrénoque, prétendait s'être intro- 
duit dans Manoa et y avoir vécu sept mois ; frappé des 
merveilles dont on avait ébloui ses yeux, il avait sur- 
nommé cette ville Eldorado. La relation de Martinez fut 
déposée après sa mort dans les archives de Porto-Rico. 
Dès lors, tout le pays situé entre les parties supérieures 
du cours de TOrénoque et de celui du Maragnon ou Ama- 
zone, fut le théâtre de toutes les fictions dont on repais- 
sait l'imagination populaire. C'est là qu'on plaçait les 
femmes belliqueuses armées d'arcs, qu'Orellana, disait- 
on, avait eu à combattre, nouvelles amazones qui, lasses 
du joug des guerriers et pour se soustraire à leur auto- 
rité, menaient une vie errante sur les bords du grand 
fleuve ; c'est là aussi qu'on plaçait, avec bien d'autres 
prodiges, les hommes sans tète, ayant des yeux sur le? 
épaules et une bouche sur la poitrine. Les nombreuse? 
expéditions ayant pour but la poursuite de l'Eldoradc, 
pays d'oi% les aventures romanesques qui les accompagnent, 
la prolongation de cette croyance jusqu'aux dernières 
années du dix-huitième siècle, époque à laquelle l'Espa- 
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gnol Antonio Santos entreprit encore un voyage de dé- 
couverte, tout cela constitue un ensemble de faits qui 
ne sont pas les moins étonnants de cette étonnante 
époque. Enflammés par les récits hyperboliques des In- 
diens et des premiers navigateurs, les compagnons de 
Pizarrc s'étaient précipités à la recherche de ces régions 
où la rumeur publique entassait tant de trésors. Orellana 
disait les avoir entrevues dans son exciu'sion de 1541 ; il 
repartit en 1549 avec trois vaisseaux, en perdit deux et 
mourut sur la côte de Caracas du chagrin de n'avoir pu y 
atteindre. 

Gonzale Pizarre, lui, à défaut du lac Parima, dont les 
eaux étaient « d'or li(iuide », avait du moins fait une 
trouvaille intéressante. Il avait découvert le cannelier 
américain et il a droit, du moins, à la reconnaissance de 
répicerie. D'autres capitaines, partis simultanément du 
Venezuela, de la Nouvelle-Grenade, du Pérou, du Brésil 
et du Rio de la Plata, à la conquête des provinces du roi 
Doré, ne rencontrèrent que fatigues, misères et décep- 
tions. Un des plus hardis soldats du conquistador, Pierre 
de Ursua, parti de Cuzco à la tête d'une troupe d'auda- 
cieux compagnons, fut assassiné en route par Lopcz de 
Aguirre, son lieutenant, désireux selon les uns, de rester 
seul chef de l'expédition, et, selon les autres, de se dé- 
barrasser d'un époux incommode, et de se rapprocher de 
la belle Inès (15G0). 

^Ces expéditions amenaient des découvertes imprévues. 
Des déserteurs espagnols, partis, eux aussi, à la recherche 
de l'Eldorado, rencontraient de Tor en abondance dans 
les vallées de Caravaya ; ils en chassaient tout d*abord les 
indigènes, s'y établissaient à leur place, et, laissant le 
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rêve pour la réalité, se mettaient à exploiter les richesses 
que le hasard plaçait sous leurs mains. Gela se passait 
vers 1550. Le secret de cette trouvaille se répandit. Le 
vice-roi, désirant s'adjuger une notable portion des bé- 
néfices qui en pourraient résulter, envoya sur le lieu des 
colons, des soldats, des ingénieurs et des maçons : plu- 
sieurs bourgades s'élevèrent, et Charles-Quint, en échange 
d*un lingot d'or du poids de deux cent dix-huit livres 
que lui envoyèrent celles de San-Gaban et de San-Juan- 
del-Oro, leur concéda le titre de ville impériale et ennoblit 
en bloc tous les habitants. L'exploitation des dix-neuf 
vallées qui forment la partie orientale de Garavaya dura 
plus de deux siècles et rapporta force millions à la cou- 
ronne d'Espagne. 

Ainsi, vers le milieu du seizième siècle, plus de la 
moitié de l'Amérique était déjà connue ; jusque-là les 
Espagnols avaient joué le premier rôle; les Portugais ve- 
naient ensuite; mais dans la seconde période du même 
siècle, les uns et les autres commencent à trouver des 
rivaux parmi les autres peuples. Le Brésil, déjà divisé 
en capitaineries depuis 1534, et doté d'un gouvernement 
général en 1549, avait vu, dès les premiers jours de sa dé- 
couverte, des trafiquants français venir faire l'échange des 
bois de teinture dans la baie de Rio-Janeiro ; ces aventu- 
riers vivaient en très-bonne intelligence avec la tribu des 
Tamayos, qui peuplait cette région. Leurs opérations 
de commerce ou de contrebande furent bientôt suivies 
d'une tentative de conquête. En 1555, un ancien cheva- 
lier de Malte, de Villegagnon, protégé par l'amiral Goli- 
gny et appuyé par le gouvernement français, vint avec 
un grand nombre de calvinistes, s'établir et se fortifier 
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dans un îlot qui porte encore son nom. Ce personnage, 
qui joignait à la passion des aventures un goût décidé 
pour les controverses religieuses, n'était pas sans quel- 
ques talents ; malheureusement sa perfidie, son excessive 
vanité qui allait jusqu'à se faire appeler roi du Brésil, le 
rendirent insupportable à ceux qui l'avaient suivi. 11 revint 
en Europe stigmatisé par les protestants, du nom de Caïn 
d'Amérique; mais la colonie, alliée aux Tamayos, tint 
bon et reçut un renfort de trois cents hommes, amenés 
en 15o9 par Bois-le-Comte, ce qui lui permit de former un 
nouveau noyau sur la côte occidentale de la baie. Ville- 
gagnon avait donné le nom de France Antarctique à tout 
le territoire dont il aspirait à devenir le souverain maître. 
Les calvinistes français, plusieurs fois attaqués par les 
Portugais dans une période de dix années, furent com- 
plètement écrasés en janvier 1567, après une résistance 
héroïque. Leurs possessions furent en majeure partie 
abandonnées aux Pères jésuites, et les guerres extermina- 
trices contre les Tamayos, ennemis irréconciliables des 
Portugais, se poursuivirent avec acharnement. Le récit 
naïf et intéressant de Léry, qui faisait partie de l'expé- 
dition de Villegagnon, donne les premières notions posi- 
tives sur le Brésil. 

Le fameux Drake, marin anglais, formé par le cabotage 
sur les côtes de France et de Hollande, porta pendani 
une vingtaine d'années la terreur dans les colonies espa- 
gnoles. Dès l'âge de 22 ans, en 1573, il préludait à ses fu- 
turs exploits en enlevant Nombre-de-Dios et Venta-Cruz, 
dans l'isthme de Panama. Pénétrant en 1578 dans le dé- 
troit de Magellan, il ravagea les côtes du Chili et du 
Pérou et ne revint en Angleterre que rassasié de pillage 
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et chargé d'un immense butin; sept ans plus tard, fl 
saccageait Saint-Domingue, Carthagèoe et la Floride; en 
1594 il se livrait à de nouvelles déprédations dans la 
mer des Antilles, et brûlait en 159C Sainte-Marthe et Rio- 
de-la-Hacha, sur les côtes de la Nouye Ile-Grenade. C'est 
pendant cette expédition qu'un boulet de canon perça 
le navire de Drake et enleva la chaise sur laquelle il était 
assis, mais sans lui faire aucun mal. Des échecs à Porto- \ 
Rico et à Panama, lui causèrent tant de dépit et de cha- 
grin qu'il en mourut; les Espagnols furent ainsi débaiv ' 
rasséa de leur plus redoutable ennemi. 

L'Angleterre, qui invogiiaït les expéditions des Cahot, ' 
pour revendiquer une partie du territoire américain, n'en ' 
devait pas moins poursuivre le double Lut qu'elle s'était ' 
proposé : augmenter sa puissance et abaisser celle de ' 
l'Espagne. Telle fut la pensée principale de la \ie entière ' 
de Walter Ralegh, ce galant favori d'Elisabeth. Lui aussi, 
il avait poursuivi la chimère de l'Eldorado. Au commen- 
cement de 1595, il a'élança à la conquête de la contrée i 
merveilleuse. Il aborda le 22 mars à l'ile de la Trinité, i 
a'empara du fort que les Espagnols y avaient construit et I 
fit prisonnier le commandant ainsi que ses officiers. A la 
connaissance des Indiens, vingt-trois expéditions étaient 
déjà parties de ce point; leur insuccès ne ralentit pas 
son ardeur. R fit une centaine de lieues, mais arrêté par 
les plidcs et le débordement des rivières, il dut regagner 
la Trinité, puis l'Angleterre, après avoir pillé toutefois et 
rançonné sur son passage les établissements de la côte. 
L'année suivante il chargea Laurent Keymis d'une se- 
conde expédition. Keymis explora toute la partie du litto- 
ral comprise entre l'Amazone et l'Orénoque, mais sana , 
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rencontrer TEldorado, qui, d'après ses prévisions, devait 
se trouver vers TOyapock. On sait par lui que les Français 
allaient à cette époque chercher des bois de couleur à la 
Guyane. 

Vers 1G04, ils tentèrent de s'y établir. Le pays qui a 
formé la Guyane française s'appela d'abord France cqui- 
noxiale. Ralegh fit un troisième armement et en donna le 
commandement à Thomas Masham; celui-ci mit à la 
voile le 14 octobre 1596, mais il revint bientôt faute de 
forces suffisantes pour se soutenir contre les Espagnols 
qui, déjà, commençaient à se fortifier dans ces parages. 
En 1617, le tenace Ralegb remit à la voile, conduisant une 
escadre de douze vaisseaux.Trahi par le roi Jacques, à qui 
il avait communiqué ses plans et qui les livra à l'Espagne, 
il se vit disputer les abords de la Guyane; son fils Wal ter 
et Keymis attaquèrent San-Thomé, qu'ils réduisirent en 
cendres. Diego de Palameca,qui portait le titre de gouver- 
neur de la Guyane, d'Eldorado et de la Trinité, fut tué 
dans cette action, mais le jeune Walter y perdit aussi 
la vie. Keymis, au lieu d'aller en avant, retourna vers 
Ralegh, ne put supporter ses reproches et se donna la 
mort. Ralegh revint inconsolable et entièrement ruiné. 
Arrêté sur la plainte de l'Espagne, qui l'accusait d'avoir 
violé le territoire espagnol, il répondit que c'étaient les 
Espagnols qu'il fallait accuser de s'être emparés d'un ter- 
ritoire qui appartenait à l'Angleterre, puisque, sous Eli- 
sabeth, ses vaisseaux avaient les premiers pris possession 
de la Guyane au nom de l'Angleterre ; le roi Jacques, 
ajoutait-il, avait sanctionné cette prise de possession en 
concédant, à Charles Leigh et à Harcourt, une portion 
des terres de la Guyane ; d'ailleurs il n'avait point trans- 
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gressé les pouvoirs que le roi lui avait accordés. Ce fut 
en vain qu'il se défendit et qu'il défendit en même temps 
les droits d'*antériorité de son pays, l'Espagne réclamait 
sa tète, et Jacques, ce pédant coiironné, eut la lâcheté de 
la lui accorder. On ressuscita contre Ralegh l'accusation 
de trahison qui l'avait fait condamner à mort quinze ans 
auparavant, et il fut envoyé à l'échafaud. Avant de rece- 
voir le coup mortel, il prit la hache des mains de l'exé- 
cuteur, en examina le tranchant, et l'ayant trouvé à son 
souhait, il dit : « C'est un remède aigu, mais il guérit de 
tous les maux. » Ainsi finit, à l'âge de soixante-six ans, 
bassement sacrifié à une nation rivale, l'un des plus 
grands hommes que l'Angleterre ait produits. 

Cinq nations devaient se disputer longtemps la Guyane : 
l'Espagne, le Portugal, la France, l'Angleterre et la Hol- 
lande. Après bien du sang répandu, bien des ruines amon- 
celées, ces puissances finirent par se partager le terri- 
toire en litige ; mais les guerres de l'indépendance en ont 
éliminé complètement les deux premières. 

A la fin du xvi® siècle, il restait à faire bien peu 
de découvertes importantes dans l'Amérique du Sud ; 
aussi, à part quelques exceptions, les premières années 
du xvii® siècle sont-elles plus remarquables par la part 
que prennent toutes les nations européennes au grand 
mouvement colonial, que par ces expéditions aventureuses 
qui avaient caractérisé la période de la première con- 
quête. Avant de le quitter nous n'avons plus à signaler 
qu'une tentative de prise de possession faite par les Es- 
pagnols en 1584, au détroit de Magellan, près le cap 
Froward ; le nom de Port-Famine, laissé par les colons à 
l'emplacement qu'ils avaient essayé d'occuper, nous a 
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transmis le souvenir de leurs soufïrances. Six ans plus 
tard, les Jésuites, plus heureux, jetaient au Paraguay 
les fondements de ce pouvoir colossal qui a duré plus 
de deux siècles, et dont nous aurons occasion de 
reparler. 

En 1616, le navigateur hollandais Jacques Lemaire, 
découvrit, avec le pilote Schouten, le détroit qui porte 
son nom, au sud de TAmérique, entre Tile des Etats et la 
Terre de Feu; il doubla le cap Horn et parcourut le 
grand Océan, enseignant aux marins une voie plus 
courte et plus facile que le détroit de Magellan pour 
pénétrer dans Focéan Pacifique. De nouvelles explora- 
tions se faisaient en même temps au Brésil, où, malgré 
les défenses édictées par la cour de Portugal de pénétrer 
dans rintérieur, les Paulistes exécutaient de gigantes- 
ques battues — le mot est ici bien à sa place — jusque 
sur les bords de l'Amazone et les frontières du Pérou. La 
prospérité naissante de ce pays ne pouvait manquer 
d'attirer les regards des autres nations de l'Europe. Les 
Français qui, sans cesse, rôdaient le long des côtes, for- 
mèrent vers l'embouchure et dans l'intérieur de l'Amazone 
quelques établissements éphémères. En 1544, Jacques 
Riffault, armateur de Dieppe, occupa l'Ile de Maranham 
qui se trouvait alors sans maître et fit alliance avec les 
Indiens ; il revint, organisa en France une compagnie 
maritime qui arma une nombreuse expédition sous les 
ordres de Daniel de la Ravardière. Celui-ci fonda dans 
l'île la colonie de Saint-Louis en l'honneur de Louis XIII, 
qui avait promis des secours. Les colons bâtirent un fort 
et étendirent assez loin leurs conquêtes. Mais ils furent 
battus dans une bataille où quinze cents Indiens erros- 
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sissaient leurs rangs (I6l4), puis complètement expulsés 
de nie (1615). 

En 1624, les Hollandais, sous les ordres de Tamiral 
Villekens, préludèrent à la conquête du Brésil par l'at- 
taque de Bahia dont ils s'emparèrent et qu'ils livrèrent 
au pillage ; cKaâsés par les troupes espagnoles (le Portu- 
gal était alors sous la domination 'de TEspagne), ils re- 
vinrent à la charge en 1630, prirent Pernambuco, s'empa- 
rèrent successivement de plusieurs provinces. Après 
quelques années d'une lutte terrible, ils restèrent maî- 
tres de la partie nord, que Jean IV, lorsque le Portugal 
eut recouvré son indépendance, leur abandonna pour 
s'en faire des alliés, par la convention de 1641. Mais leur 
conduite -violente souleva •l^s-Gplôns,^ui- les expulsèrent 
en 1654, à la suite de sanglants côùibàts. Quatre hommes, 
représentant les diverses races qui composaient la popu- 
lation brésilienne, avaient préparé et accompli ce grand 
acte de délivrance nationale. Un blanc, Vidal; un mulâ- 
tre, Fernandez Vieira; un noir, Dias; un Indien, Cameran, 
voilà ceux que le pays à regardés comme ses libérateurs, 
et leur chef, le mulâtre Vieira, le véritable héros de l'en- 
treprise, abandonna le pouvoir quand l'oeuvre fut ac- 
complie. ... :' 

« Nulle époque dans î'iif^ïoire du firéèil ûe présente 
un taractère si imposaiifll si dramatique, dit Ferdinand 
Denis. Tantôt c'est Vieira qui, après avoir conquis la plu- 
part des villes de la côte, et s'être fait investir du pouvoir 
suprême , abandonne l'autorité pour la remettre en des 
mains qu'il juge plus puissantes et plus habiles ; tantôt 
c'est le même chef auquel on apporte un ordre formel de 
cesser les hostilités et qui répond en disant qu'il ira re- 
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cevoir le prix de sa désobéissance, quand il lui aura 
rendu le plus bel apanage de sa couronne. C'est Cameran 
rindien, reste des grandes tribus qui se sont anéanties, 
qu'on trouve sur tous les champs de bataille où son cou- 
rage est nécessaire, et qui respecte tellement en lui la 
dignité d'un chef sauvage, qu'on ne lui entend jamais 
parler lalangue des dominateurs, bien qu'il la comprenne 
comme la sienne propre, mais parce qu'il craint de ne 
point s'exprimer avec assez de noblesse. C'est Henrlque 
Dias, qui a tout le courage impétueux de la race afri- 
caine, et qui, se voyant privé d'une main, saisit son arme 
avec celle qui lui reste et s'élance au plus fort du combat. » 
Ce fut le 27 janvier 16o4 que le Brésil se vit délivré do 
la domination étrangère. Longtemps il resta, pour ainsi 
dire, inconnu aux autres nations de l'Europe, auxquelles 
il était fermé; à part la contrebande que les Anglais et 
les Français y faisaient, c'est à peine si quelques bâti- 
ments de guerre y relâchaient de loin en loin par faveur 
spéciale ; l'Europe apprenait vaguement par eux ce qui se 
passait dans ces régions éloignées. C'est ce qui rendit si 
remarquable l'expédition de Duclerc, en 1710. Le Portugal 
était alors en guerre avec la France. Duclerc arriva près 
de Rio-Janeiro le 6 août, débarqua à Guatariba avec 
900 hommes, fut attaqué par trois mille Portugais et cinq 
mille noirs ou mulâtres, qu'il battit, et pénétra par terre 
dans la ville ; mais là, écrasé pas le nombre, décimé par 
un feu meurtrier dirigé des maisons, il fut vaincu, puis 
assassiné ; la plupart de ses compagnons moururent de 
faim dans les prisons. Parti pour le venger, Duguay- 
Trouin, Tannée suivante, força le port, s'empara de la 
ville et lui imposa une énorme rançon. 
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Au Chili, la guerre entre les Espagnols et les Arau- 
cans, qui diu'ait depuis un siècle, cessa en partie par le 
traité de paix de 1641 ; les Araucans furent maintenus 
dans la possession de leur territoire ; ils promirent de 
n'y laisser débarquer aucune nation étrangère et tinrent 
parole ; mais il fallut plus d'un siècle encore pour qu'un 
autre traité mit fin à des hostilités qui éclataient fréquem- 
ment et qui avaient coûté à l'Espagne le sang d'un grand 
nombre de ses soldats. 

En 1667, nos bâtiments pénétrèrent pour la premièi^e 
fois dans le Pacifique ; ils ne cessèrent d'y faire un trafic 
considérable jusqu'à la paix d'Utrecht, qui mit fin à la 
guerre de succession d'Espagne (1713). C'est la période 
qui voit s'accomplir les voyages d'exploration de l'astro- 
nome et botaniste Fouillée (1699-1707); de l'ingénieur 
Frézier (1711) ; du Breton Labarbinais Le Gentil (1715), 
qui, les premiers, firent connaître avec exactitude le 
Pérou et le Chili. 

L'archipel de Chiloé, celui de Chonos, la Patagonie, les 
îles Gallapagos furent étudiés de nouveau dans les der- 
nières années du dix-septième et les premières années 
du siècle suivant, par deux Anglais, Narborough et Wood, 
et par les Français Degennes et Beauchesne-Gouin. 

Cette époque se signale par le progrès toujours crois- 
sant du mouvement colonial vers l'intérieur ; il est re- 
marquable surtout au Brésil, au Paraguay, le long de 
l'Amazone et de ses affluents ; les côtes sont mieux con- 
nues. Ce n'est, toutefois, que cent ans plus tard, en 1799, 
que Humboldt et Bompland entreprendront ce voyage 
resté célèbre, qui a, pour ainsi dire, fixé la géographie 
^e J'Orénoque, de la Colombie, du Pérou ot du M xique. 
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et qui ne s'est terminé qu'en 1805. Mais déjà la carrière 
est ouverte aux investigations de la science. C'en est 
fait : aux sanglants exploits de la conquête vont succé- 
der les pacifiques triomphes de Tétude; plus tard, l'éman- 
cipation des colonies espagnoles et du Brésil, en ouvrant 
le plus vaste champ à l'activité de toutes les nations, 
fera naître une multitude d'observations, de découvertes 
qui, aux merveilles déjà connues, viendront ajouter 
d'autres merveilles encore ; mais, cette fois, l'armée qui 
se répand, non sans affronter de grands dangers, elle 
aussi, à travers l'Amérique, n'a plus pour but la rapine 
et l'extermination ; elle ne vient point garrotter sous ses 
pieds tout un monde , ni verser le sang ; ses chefs ne 
sont plus l'écume des civilisations avancées, les aventu- 
riers barbares d'autrefois, les batteurs d'estrade, les fli- 
bustiers de toutes les nations : ils sont l'élite de la science 
qui s'humanise ; des géographes, des botanistes, des astro- 
nomes, des médecins , tous hommes de savoir et de re- 
cherche, dont la gloire, du moins, n'a coûté de larmes à 
personne. 
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Espagnols, Portugais, Hollandais et Français dans l'Amérique du 
Sud. — Indigènes massacrés par les Espagnols et les Portugais. 
— Franciscains, Carmélites et Jésuites. — Organisation admi- 
nistrative des colonies. — L'exploitation du pays. — Les 
Jésuites au Paraguay. — Agitation chez les indigènes et les 
créoles à la fin du xviue siècle. 

L'histoire de la colonisation du Nouveau-Monde est le 
second acte de la passion et du martyre des malheureux 
Indiens. 

« Le lion furieux de Tlbérie s'élançant des colonnes 
d'Hercule aux empires de Montézuma et d'Atahualpa, 
s'est depuis plusieurs siècles, saisi de la malheureuse 
Amérique, et s'est nourri de sa substance; » écrivaient, en 
1825, les députés signataires de l'acte d'indépendance du 
Haut-Pérou (Bolivie). 

Notre vieux continent prit possession du nouveau en 
vertu de cet axiome monstrueux que la force prime le 
droit. Pour garder sa proie et lui faire suer ses richesses, 
tous les moyens lui furent bons. Il ne se proposa jamais 
autre chose que l'assujettissement complet, corps et 
biens, du pays. L'action de faire participer les peuples 
conquis aux avantages de la civilisation et du commerce 
de la mère patrie, avec profit pour celle-ci, est toute 
moderne. Rossi le fait remarquer en traitant la question 
des colonies, l'idée d'appeler à une sorte de vie civile et 
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politique les hommes d'une autre race, d'une autre 
langue, et qu'on regardait comme des infidèles, avec les- 
quels on n'avait rien de commun, pas même la couleur, 
ne pouvait pas naître dans les esprits de ce temps-là. Ce 
qu'on voulait, c'était, comme dans l'antiquité, une domi- 
nation absolue qui ne laissât d'autre choix aux indigènes 
que l'asservissement ou la mort. 

Aussi n'y a-t-il qu'un bien petit nombre de naturels, 
dans l'Amérique, qui aient survécu à la conquête. En 
certains endroits, comme à Saint-Domingue, par exemple, 
ils ont complètement disparu. La redoutable puissance 
des armes, la supériorité de la tactique, les artifices 
d'une politique consommée, imposaient aussi bien aux 
nations organisées qu'aux hordes éparses; les unes 
étaient d'ailleurs en proie aux compétitions princières, 
les autres n'étaient rattachées entre elles par aucun lien. 

Ce ne fut pas sans des luttes terribles que l'unité de la 
colonisation put s'établir. Elles durèrent plus d'un siècle. 
Les Espagnols se considérèrent longtemps comme les 
seuls maîtres ou à peu près du Nouveau-Monde. Dans 
l'Amérique du sud, qui seule nous occupe en ce mo- 
ment, ils possédaient encore, lors de la guerre de l'in- 
dépendance, la Nouvelle-Grenade, le Pérou, le Chili, le 
Rio-de-la-Plata, la capitainerie de Caracas, ériges depuis 
en républiques indépendantes ; soit un territoire ayant 
près de seize fois l'étendue de l'Espagne. Les Portugais 
conservèrent le Brésil jusqu'en 1821 ; les Français, les 
Hollandais et les Anglais se sont partagés la Guyane. La 
Patagonie, source de discorde entre le Chili et la répu- 
blique Argentine, est restée le domaine de peuples indi- 
gènes. Sous la domination espagnole, elle était censée 
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faire partie de la vice-royauté de la Plata, bien que les 
nomades qui l'occupent fussent alors comme aujour- 
d'hui, libres de tout joug. 

Les conquérants prétendaient apporter aux peuples 
d'Amérique la civilisation par la foi ; le prétexte était 
bien trouvé ; ils ne les immolaient, dit-on, que pour ser- 
vir Dieu et la religion ; ils ne livrèrent les Indiens à 
l'inexorable et sanguinaire inquisition, que, poussés par 
une sainte horreur de l'idolâtrie. On voudrait faire de ces 
glorieux bandits quelque chose comme des apôtres, ne 
voir en eux, que des zélateurs qui croyaient louable et 
méritoire d'assaillir et de tuer quiconque était païen : 
jamais mensonge n'a été plus flagrant. Il est bien vrai 
qu'ils entendaient la messe avant le combat et qu'ils ne 
marchaient au carnage que suivis d'aumôniers, mais c'é- 
tait par simple mesure de précaution et pour se mettre 
en règle avec le Ciel. Leur but véritable, et ils n'en eu- 
rent jamais d'autres, c'était la poursuite de l'or; le pou- 
voir central lui-môme n'avait pas un plus noble mobile 
que la cupidité. Les scènes de massacre qui souillent les 
premiers pas des Européens, font la lumière sur ce point. 
Ne sait-on pas comment ces tribus bienveillantes et 
placides, qui étaient venues sans défiance au-devant des 
étrangers, se virent trahies, rançonnées, égorgées impi- 
toyablement? Les Incas furent suppliciés, les empires 
renversés, les civilisations anéanties. On alluma l'incen- 
die dans les temples, on brisa les statues, ont fondit les 
vases précieux. On jeta aux vents les Quipos, annales 
écrites avec des combinaisons de nœuds ; l'œuvre des 
siècles disparut. La destruction fut prompte comme le 
vol, farouche comme le crime, et d'autant plus insen- 
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sée, d'autant plus implacable que le sombre fanatisme 
du moine s'unit à la bestiale convoitise du reitre. Des 
ruines et des cendres, des larmes et du sang, voilà ce 
qu'apportaient avec eux les aventuriers espagnols lors- 
qu'ils fondirent sur l'Amérique. Ils imposèrent leur 
langue, leurs mœurs et surtout leurs vices, à cette terre 
vierge que la nature avait comblée de ses dons. Eux, les 
bandits de la vieille Europe, gens de sac et de corde 
pour la plupart, ils s'avisèrent de sauver toutes ces âmes 
neuves, qui n'honoraient point encore le vrai Dieu en la 
personne des Alexandre VI. Ils convertirent donc tout ce 
qu'ils rencontrèrent, bon gré, mal gré, et le canon fut 
choisi comme moyen de persuasion. Grâce à cette uîtima 
ratio regum, le baptême était infligé partout où le 
froc d'un moine réunissait à pénétrer. Quand ils étaient 
las de fusiller, écarteler et brûler ceux qui refusaient 
de se laisser dépouiller, asservir et évangéliser, ils le- 
vaient des armées pour leur propre compte et s'entre- 
tuaient. Il est peu de ces héros qui échappèrent à une 
mort violente ; quelques-uns même furent mangés par 
leurs propres soldats, dansdes circonstances critiques où 
la faim se faisait par trop sentir. 

On ne peut lire sans une profonde horreur, le récit 
des atrocités qui suivirent la découverte du Nouveau- 
Monde. L'Espagne monarchique en portera éternelle- 
ment la honte. L'Église catholique, quoique puissent faire 
les auteurs à ses gages, ne s'en lavera jamais ; elle fut 
en toutes ces choses la grande inspiratrice du pouvoir 
civil, et, par conséquent, sa culpabilité est immense. Ne 
tenait-elle pas la royauté dans ses mains habiles ? Celle- 
ci , tout entière à ses belliqueuses folies, sous Chariaç.- 
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Quint, et à sa diplomatie cauteleuse, sous Philippe E 
laissait faire ses gouverneurs et ses vice-rois ; il en était 1 
de même à la Cour du Portugal. Ce pays, réduit d'ailleurs 
au rôle de province de l'Espagne, pendant soixante ans, 
en lutte avec les Hollandais, dépoiuUé de sa grandeur et 
tombé enfm dans une complète décadence, s'inquiétait peu 
des crimes et des exactions de ses hauts fonctionnaires. 
Bref, le vampire ibôrien no se tournait vers l'Amérique 
qiie pour lui soutirer son or, — son or, avec son sang. 

L'immense territoire brésilien avait été divisé, dès lri34, 
en capitaineries béréditaires de M lieues de côte, entière- 
ment indépendantes les unes des autres; ces capitai- 
neries furent données en fief avec des pouvoirs seigneu- 
riaux extraordinaires et certaines prérogatives royales, à 
des personnages qui s'engageaient à les coloniser ii leurs 
risques et périls, à les gouverner et à les défendre contre 
les entreprises du dedans et du dehors. Un gouverneur 
général tenait la tète du gouvernement colonial. Ce sys- 
tème dura plus de deux siècles. Il eut pour auxiliaires les 
franciscains, les carmélites, mais surtout les jésuites qui 
plus d'une fois, il faut l'avouer, surent protéger les Indiens 
contre la bestiale férocité des colons ; de là à dire comme 
CrJtineau-Joly (1) que les jésuites étaient < les pères, les 
maîtres, les amis de ces néophytes » il y a loin, mais il 
est hien certain qu'ils avaient a une inHuence détermi- 
nante sur eux. s En lo62 et 1S63, l'intervention des Jé- 
suites vint en temps opportun mettre un terme à la guerre 
entre les ïamayos et les Portugais, EnIGiO, grlce à leurs 
eflbrts, la bulle de Paul III en faveur des indigènes du 

flj Clément SÎV et les JéiuitN. 
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Pérou, fut mise en vigueur au Brésil par Urbain Vlli; 
grande colère des colons de Bio-Janeiro et des Pau- 
listes, qui prirent les armes pour les chasser; les jésuites 
s'iiumi lièrent, se soumirent adn de pouvoir rentrer, et 
acceptèrent des conditions qui annulaient pour ainsi 
dire les effets de la bulle. Puis, quand leurs collèges se 
furent multipliés, que leurs Missions se furent bien éta- 
blies, ils relevèrent la tète et voulurent s'imposer comme 
un Etal dans l'Etat; le décret du 3 septembre 1759 pro- 
nonça leur expulsion déflnitive. 

Mais les agents ies plus actifs de la colonisation au 
Brésil ce furent les PauUstes, dont les fameuses bandeiras 
(expéditions], traversèrent de vastes territoires, de gigan- 
p teaques cours d'eau, les plus hautes chaînes de monta- 
gnes et, toujours victorieuses, arrivèrent dans les déserls 
les plus reculés, où elles fondèrent les premières bour- 
gades. Ces téméraires aventuriers, fils de blancs et d'In- 
diennes, légendaires dans l'histoire du Brésil, furent les 
véritaLles conquérants de l'intérieur. Occupés à chasser 
les sauvages réfugiés dans les forêts, à faire ce qu'ils 
nommaient desver indios (descendre des Indiens), les sertO' 
nejos de Saint-Paul tuaient sans pitié ceux qui ne vou- 
laient pas se soumettre à l'esclavage, les autres, conduits 
au marché, étaient vendus dans un magasin spécial 
nommé Curral (parc). Comme le fait remarquer un écri- 
vain brésilien contemporain, M. de Macedo {Ij : t quels 
que fussent alors les troubles provoqués par les Pères de 
la compagnie de Jésus dans leurs querelles au sujet de la 

(1) Notions de C/torogrephie du Brésil, par Joaquîm Manael d* 
Macedo, trad, Ualbout, Leipzig, 1873, in-S*. 
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domination ou do radiuinistration des Indiens, quels que 
fussent les abus exercés par eux dans un iuLérât tout 
mondain ou matériel, il est induliitable que leur inQuence, 
leurs actes, leur système, leurs plans réels ou vraisem- 
blables de prépondérance et de grandeur teinporelle 
mériteraient les bénédictions de l'humanité, comparés 
aux incendies des villages indiens, aux massacres horri- 
bles, à la r,!duction de milliers d'indigànes à Tesclavaga 
par les lamiairas ou descidas de indios, et d'autres crimes 
affreux commis par les colons qui étaient alors consi- 
dérés presque comme des héros, et dont les actions 
monstrueuses sont aujourd'hui estimées par la civili- 
sation à leur juste valeur. » 

Le jésuite, avec tous ses défauts, était un saint, compa- 
rativement au colon portugais, qui assassinait les Indiens 
par centaines et cela pour le plaisir de verser le sang et do 
terrifier. Témoin ce Pedro da Costa Favella qui,enl6tj5, à 
l'embouchure de l'Urubu, incendia trente vlllages appar- 
tenant aux Caboquenas, fusilla huit cents de ses malheu- 
reux et emmena le reste en esclavage. C'est ainsi qu'il 
vengeait la mort de quelques soldats envoyés pour faire 
la traite des Peaux-Rouges et que les Caboquenas avaient 
tués en défendant leur liberté. Il faut dire à ce propos 
que chaque fois que les bras manquaient pour les travaux 
des villes et des campagnes, des battues étaient faites 
par ordre supérieur. Une de ces expéditions, entreprise 
eu 1628, trouva de la part des Indiens une résistance 
acharnée. Mais que pouvaient des hommes nus, avec leurs 
lances et leurs iléches, contre des troupes disciplinées et 
pourvues d'armes à feu. On fit de ces malheureux un tel 
carnage que lo gouverneur du Pard, Francisco Coelho da 
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Carvalho, troublé par la clameur publique, rappela en bâte 
ses émissaires; il abrogea le décret qui permettait la 
traite en tout temps et y substitua un décret qui bornait 
à deux battues par an, d'ailleurs préalablement autorisées, 
la cbasse autrefois permanente. Le décret fut, il est vrai, 
éludé et la chasse sans port d'armes continua comme par 
le passé. 

Les années apportèrent quelques changements à cet 
ordre de choses. Le tout-puissant ministre de Joseph P', 
le marquis de Pombal, avait fait décréter que les indi- 
gènes seraient égaux aux Portugais devant la loi ; il avait 
édicté des peines contre ceux qui voudraient maintenir 
entre les Indiens et les Européens, les distinctions dé- 
gradantes introduites par les jésuites et par les colons; ses 
idées erronées en économie politique le portèrent malheu- 
reusement à restreindre la liberté du commerce d'importa- 
tion et d'exportation. Pensant que les prohibitions et les 
monopoles enrichiraient son pays, il créa la compagnie 
du Grand-Pard et du Maranham, et lui concéda des pri- 
vilèges exorbitants. D'autre part, les ordonnances ayant 
pour but des réformes, ne recevaient pas toujours leur 
exécution. On peut juger de ce qu'étaient encore les pro- 
consuls portugais, en 1800, par l'exemple du vingt-cin- 
quième gouverneur du Para, Francisco Souza Goutinho. 
Ce personnage fit fouetter, puis noyer avec une pierre au 
cou, la sage-femme Valera et deux de ses compagnes, 
parce que sa maîtresse était morte à la suite de cou- 
ches. 

Les établissements des Portugais au Brésil avaient, dès 
le commencement du xvi« siècle, excité la jalousie des 
Espagnols. Il était dit que ces deux peuples se trouve- 



raient eu rivalilé de voisinage dans les deux mondes. 
L'Espagne s'efforça de créer en Amérique un système de 
colonisation et d'administration propre à contrebalancer 
celui du Portugal. Elle chercba, par des incursions, à 
cerner le Brésil de toutes parts, et ce fut en partie à celte 
pensée de sa pûlitique que fut due la découverte du 
Paraguay. Les querelles des deux nations sur les limites 
de leurs conquêtes ne s'assoupissaient, de loin en loin, 
que pour se ranimer bientôt avec plus de fureur. Le ridi- 
cule partage fait par le pape Alexandre "V'I n'avait servi 
qu'à ouvrir le cliamp aux interprétations ai-bitraires et à 
la mauvaise foi. 

Les possessions espagnoles étaient comme les posses- 
sions jiortugaises, livrées à des satrapes qui, venus de la 
Péninsule, trafiquaient des hommes et des choses, réali- 
saient, k l'abri de tout contrôle, des fortunes rapides, et 
revenaient en toute hâle dans leur pairie jouir eu pair 
du fi-uit de leurs spolialions. A la tète de chacune de ses 
grandes divisions administratives, l'Espagne avait placé 
UB personnage qui s'intitulait gouverneur, président et 
capitaine-général. Il avait le commandement de l'armée, 
commandait aux gouverneurs particuliers, était le su- 
prême administrateur de la justice et présidait Vaudiencia 
reaîe et les autres tribunaux supérieurs. Il relevait dire&- 
teraent du roi ; mais, en temps de guerre, il était placé 
sous l'aulorité immédiate du vice-roi. Le vice-roi, lui, 
résidait au Pérou. Pendant près de deux siècles, l'au- 
dience de Lima étendit sa juridiction jusqu'à Buenos- 
Ayres, disUmte de près de mille lieues. Ce fui, seulement 
en 1776 que la Plata fut érigée en vice-royauté, avec 
Biienos-Ayres pour chef-lieu; en 1718, la Nouvelle-Gre- 
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nade, qui, jusque-là, dépendait du Pérou, avait été éga- 
lement érigée en vice-royauté. 

Chaque province était gouvernée par des préfets ou 
corrégidors. En principe, ces fonctionnaires devaient être 
nommés par la cour d'Espagne; mais, attendu Téloigne- 
ment, le gouverneur s'arrogeait souvent le droit de pour- 
voir aux préfectures vacantes. L'autorité des corrégidors 
tenait à la fois du pouvoir politique et du pouvoir mili- 
taire. Dans chaque capitale de province, il y avait un 
conseil de magistrature (cabildo)^ composé de plusieurs 
régidors ou membres perpétuels, d'un porte-étendard, 
d'un procureur, d'un alcade provincial, d'un alguazil ou 
justicier en chef, et de deux alcades ou consuls. Ceux-ci 
étaient choisis annuellement par le cabildo, et tiréiî des 
rangs de la noblesse. 

L'audience royale, véritable ministère d'iniquité, ju- 
geait en dernier ressort les causes civiles ou criminelles, 
excepté quand la valeur en litige excédait dix mille 
écus ; il y avait dans ce cas, recours au Grand-Conseil 
des Indes, que les rois d'Espagne s'adjoignirent pour 
rédiger la Recopilacion de Indias, recueil de lois et d'or- 
donnances, et dont l'institution n'eut aucun résultat 
pratique. Exclusivement composées d'Européens, les 
audiences ne rendaient justice ni aux indigènes ni aux 
créoles, et elles exilaient les individus que des person- 
nages influents signalaient à leurs rigueurs. Une audience 
était divisée en deux corps ou décastères : la chancellerie 
et le tribunal criminel. Chacun de ces corps comprenait 
un régent, un fiscal ou procureur royal, un protecteur 
des Indiens et plusieurs auditeurs, tous nommés par la 
cour et grassement rétribués. Les autres tribunaux étaient 

DiSBERLB. ^. 
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ceux des finances, de la croisade, des terres vacantes, et 
du commerce ou consulat. Nous ne parlons pas du gou- 
vernement ecclésiastique, qui embrassait de nombreux 
diocèses. Nous dirons seulement qu'il y avait à Lima un 
tribunal du Saint-Office, entretenant dans les chefs- 
lieux de capitainerie des commissaires inquisiteurs et de 
nombreux employés subalternes. Certaines provinces, 
comme celles de la Plata, étaient bouleversées par l'anar- 
chie, chacun cherchant à usurper le pouvoir suprême, 
et, le plus audacieux ou le plus coquin, celui qui réussis- 
sait à se débarrasser de ses rivaux, par la violence ou au- 
trement, ayant toujours raison en cour d'Espagne. Nunez 
Gabeça de Vaca, riche gentilhomme, mû par le même 
esprit chevaleresque qui avait naguère poussé Mendoza 
à sa perte, avait obtenu de Charles-Quint le titre d'adé- 
lantade des provinces de la Plata. Il avait ordre de ne to- 
lérer « ni avocats ni procureurs », de gagner les naturels 
par la douceur et de laisser à tout le monde la liberté de 
commercer avec eux. Vaca fit preuve d'humanité envers 
les esclaves indiens, et c'en fut assez pour soulever con- 
tre lui les colons et les officiers du roi. Embarqué de vive 
force, il fut conduit en Espagne et s'y justifia; mais il ne 
parvint pas à se faire reintégrer dans sa fonction. Il en 
était ainsi de tous les hommes animés de quelque esprit 
de justice et de commisération. Au contraire, un Irala, 
personnage qui s'était débarrassé d'un rival en lui fai- 
sant trancher la tète, se voyait confirmé dans le titre de 
gouverneur qu'il s'était arrogé. On doit rendre d'ailleurs 
une certaine justice à l'administration de celui-ci. Elle 
fut moins violente et moins arbitraire que son origine 
aurait pu le faire craindre. Il organisa les commanderiei 
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soumises à son autorité avec une réelle habileté. On don- 
nait ce nom de commanderies à des établissements où 
les premiers conquérants rassemblaient des Indiens qu'ils 
tenaient en servage pour leur propre compte, pendant un 
certain nombre d'années, à l'expiration desquelles réta- 
blissement retombait dans le domaine royal. Plus tard 
fut créée une autre catégorie de commanderies, lesquelles 
étaient accordées pour une période de dix ans à toute 
personne qui réussissait à former une petite peuplade 
agricole d'Indiens ou de créoles. Mais l'autorité ecclésias- 
tique ne tarda pas à devenir prépondérante; alors furent 
jetées les bases de ce gouvernement théocratique des jé- 
suites dont nous aurons occasion de reparler plus loin. 
Irala mourait en 1558. En 1573, l'évèque de l'Assomption 
s'adjugeait le droit de nomination du gouverneur de la 
colonie. Celui qu'il appelait à ce poste, un certain Garay, 
faisait tout simplement mettre aux fers le gouverneur 
légitime, qui bientôt succombait à cette torture ; son ne- 
veu, passagèrement investi d'une ombre d'autorité, pé- 
rissait, massacré par les Indiens fanatisés ; il est vrai 
que Garay ne tardait pas à subir le même sort, car telle 
était la loi fatale, que le vainqueur du jour devenait le 
vaincu du lendemain. 

Les finances de l'Espagne s'étaient obérées après la 
mort de Charles-Quint ; le peuple, mécontent, grondait ; 
le gouvernement ne vit que l'Amérique qui pût le sau- 
ver. « La nécessité étouffa toute pitié, dit Famin, et 
les besoins du moment ne permirent pas de songer à 
l'avenir. Non content de torturer les indigènes et de bou- 
leverser la surface entière des provinces conquises, pour 
y découvrir tout ce que leurs entrailles recelaient d'or et 
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d'argent, on y mit toutes les places à l'encan ; celui qui 
avait acheté la sienae ne manquait pas de la faire payer 
à ses subordonnés, ceux-ci à d'autres, et ainsi de suite 
jusqu'au dernier anneau de la chaîne sociale, jusqu'à 
l'ouvrier, espèce de bête de somme que l'on chargeait 
de fardeaux énormes, que l'on brisait de coups, et à qui 
on jetait à regret une chétive nourriture. La métropole, 
dans ses échanges de commerce avec les colonies, ne 
s'attribuait pas seulement la plus grosse part, elle les 
voulait toutes. C'est ainsi, par exemple, qu'il fallait 
que le Chili cessât de cultiver la vigne et l'olivier, pour 
consommer uniquement les vins et les huiles tirés d'Es- 
pagne. Les droits de douane imposés aux provenances 
de la colonie étaient des plus exagérés. Les trésors de l'A- 
mérique du Sud devaient passer dans la métropole, et les 
Américains n'avaient pas même la permission d'acheter 
à d'autres nations les articles de consommation que 
l'Espagne ne produisait pas. Aux Espagnols seuls ap- 
partenait le droit de s'établir dans les colonies améri- 
caines. La plus sombre jalousie veillait à la garde de 
ces possessions d'outre-mer; et il fallait aux navires 
étrangers qui désiraient y aborder une permission spé- 
ciale de la cour de Madrid. Le cas de détresse ne faisait 
pas même exception à cette rèéle, et tout bâtiment qui 
venait y chercher un abri contre la tempête était saisi, 
alors même qu'il appartenait à une nation alliée de 
l'Espagne, et son équipage était mis aux fers. » 

Uniquement préoccupée des inépuisables revenus que 
lui promettait cette terre opulente, l'Espagne, dès le 
début de l'occupation, en avait opéré la division par lots, 
gu'elle avait distribués à titre de encomiendas (conces- 
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sions), instituant de la sorte, elle aussi, de véritables 
fiefs. Quand un commencement d'organisation générale 
put s'établir, la puissance appartint de fait aux titu- 
laires de ces fiefs qui continuèrent d'en user et abuser à 
leur fantaisie. Les encomenderos ou concessionnaires 
étaient seigneurs feudataires des pays conquis. Les In- 
diens leur étaient légalement asservis ; ils en firent leur 
chose, et les assimilèrent aux bêtes de somme, exigeant 
d'eux les travaux les plus pénibles, sans leur donner en 
retour la moindre compensation. Dès l'âge de treize ans, 
l'Indien devait le tribut, et s'il n'était pas en état de le 
fournir on le vendait comme esclave. Ce n'est pas tout. 
On interdit brutalement aux victimes divers usages 
inoff'ensifs ; ils durent abandonner certaines parures qui, 
à leurs yeux, témoignaient d'une noblesse ancienne ou 
étaient la marque de dignités particulières. Telles fa- 
milles, par exemple, jouissaient depuis Manco-Capac, du 
privilège de se couper carrément les cheveux sur le front 
ou de s'allonger indéfiniment le lobe de l'oreille. Pizarre 
et ses rudes lieutenants n'eurent pas assez de railleries 
pour les hauts dignitaires qui tenaient à honneur de con- 
server intactes de si précieuses prérogatives. Tels fonc- 
tionnaires se distinguaient de leurs administrés par 
la longueur de la chevelure, où le fer ne devait jamais 
pénétrer. On les fit raser d'autorité. Des mesures vexa- 
toires furent prises contre plusieurs coutumes bizarres 
sans doute, ou paraissant telles, mais qu'il fallait au 
moins respecter momentanément. Un semblable abus de 
la force n'était pas fait pour asseoir d'une manière du- 
rable la colonisation, il eut ^our conséquence la dépopu- 
lation, l'extermination des indigènes qui, s'ils échap- 
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paient aux combats, allaient mourir dans le travail des 
mines ; il eut pour conséquence aussi la traite des noirs. 
Ne fallait-il pas remplacer les bras que la guerre, les mau- 
vais traitements, un labeur meurtrier enlevaient chaque 
jour par milliers? 

Un philanthrope, l'évêque Las-Casas, en vint à croire 
qu'il n'y avaiit qu'un remède pour sauver les derniers 
représentants de la race aborigène, c'était de dévouer 
provisoirement aux mêmes emplois une autre race, les 
nègres, dont la constitution physique supportait mieux 
les feux brûlants de l'équateur. Hélas ! ce provisoire, q^.ii 
dura toujours, ne sauva rien. Les Indiens durent tra- 
vailler sans relâche, ceux-ci courbés vers la terre sous 
un soleil qui les tuait, ceux-là plongés dans la mer;^pour 
y chercher des perles, les autres enfouis dans les mines 
sans espoir de jamais remonter à la surface. Sous pré- 
texte d'améliorer leur sort, Charles-Quint établit la mila^ 
sorte de conscription civile, qui loin de leur être favo- 
rable eut pour résultat de les décimer. Chaque district 
fut tenu de fournir annuellement le nombre d'hommes 
nécessaire pour le service des exploiteurs du sol. Tout 
possesseur de mines ou de terres avait droit de réclamer 
le nombre d'Indiens qui lui était nécessaire. Or, il y 
avait dans le Pérou seulement quatorze cents mines en 
exploitation I Tout homme de dix-huit à cinquante ans, 
fut soumis à la mita. Celui que le sort désignait savait la 
triste fm qui l'attendait. L'appel de son nom équivalait à 
une sentence de mort, car sur cinq de ces malheureuses 
victimes de la cupidité, une seule survivait ordinaire- 
ment à cet horrible service. Avant de partir tous faisaient» 
eurs dernières dispositions, les parents procédaient aux 
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cérémonies funèbres, comme devant un cadavre. Mais 
leurs bourreaux étaient pieux : une messe était dite à leur 
intention, et cette messe était un impôt de plus pour 
eux, car s'ils étaient tenus de Tentendre, ils étaient sur- 
tout tenus de la payer. A Tissue de l'office, le curé recevait 
leur serment de fidélité et obéissance au roi d'Espagne ; 
il les aspergeait d'eau bénite, prononçait sur eux la for- 
mule accoutumée : Vête con Dios, et leur tournait les ta- 
lons : alors on les dirigeait sur les riches gisements 
aurifères. Voués aux travaux d'excavation, ils descen- 
daient dans les puits et galeries, oii le passage subit de 
l'air pur à une atmosphère pestilentielle leur occasion- 
nait ime espèce d'asthme dont ils mouraient dans l'an- 
née, quand l'excès de la fatigue, la mauvaise nourriture 
et le désespoir ne les tuait pas auparavant. Au Pérou seu- 
lement, la mita fit huit millions de victimes. Un détail : 
pendant la durée de son travail, l'Indien devait recevoir 
(juatre réaux par jour (2 fr. 50 c), dont un tiers revenait 
à son maître pour sa nourriture ; mais celui-ci s'arran- 
geait de façon à s'approprier les deux autres tiers en 
faisant à propos des avances de vêtements ou de liqueurs 
fortes ; le temps de la mita écoulé, l'Indien, s'il survivait 
par hasard, était obligé de continuer son service, jusqu'à 
l'extinction de sa dette. 

Gomme les aventuriers qui s'étaient abattus sur 
l'Amérique étaient de trop fiers hidalgos pour marcher à 
pied, et qu'un cheval valait environ quarante mille 
francs, ils se faisaient porter à de longues distances par 
des hommes, se souciant bien moins de la perte de 
quelques Indiens que de celle d'une aussi coûteuse 
monture. Entreprenaient-ils quelque voyage, chacun 
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d'eux avait à sa suite, en guise de bêtes de somme, 
cinq ou six Indiens pesamment chargés et attachés à 
une même chaîne. Si durant le trajet, l'un d'eux suc- 
combait à la fatigue, on lui coupait tout simplement 
la tête pour n'être pas obligé d'ouvrir le cadenas qui fer- 
mait son carcan, et son corps, abandonné sur le chemin, 
servait de pâture aux carnassiers. D'après le capitaine 
Palomino, voici ce qui se passait lorsque les maîtres du 
Nouveau-Monde allaient reconnaître les provinces et les 
villages dont ils voulaient prendre possession. « Si les 
habitîvnts les recevaient en amis, on les mettait à la 
torture pour les forcer à avouer où se trouvaient leur trésors; 
si, au contraire, ils abandonnaient leurs maisons, les 
Espagnols y mettaient le feu, détruisaient toui.es les 
provisions renfermées dans les dépôts et traquaient les 
fugitifs comme des bêtes fauves avec des chiens qu'ils 
avaient dressés à cette horrible chasse. Les champs 
restaient en friche, et il en résulta une telle famine 
qu'une foule d'indigènes moururent exténués sur les 
chemins. » 

Les vaincus n'avaient pu enfouir tous leurs trésors ni 
surtout cacher l'existence de leur mines. Ce devait être 
là leur vengeance, comme le fait observer M. Ernest 
Charton, car ces richesses prodigieuses, loin de pro- 
hter aux vainqueurs, furent pour eux une cause de 
ruine et de corruption. « Pendant les trois siècles qu'ils 
occupèrent l'Amérique méridionale, ils se bornèrent à 
exploiter les gisements d'or et d'argent. Le travail des 
indigènes n'ayant pas suffi à assouvir leur cupidité, 
ils introduisirent les nègres esclaves. Cependant il 
n'existe aucun pays où. le règne végétal soit aussi riche 
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que dans les contrées voisines de l'Equateur, où le sol 
soit aussi fécond, où les eaux soient aussi abondantes. 
Mais les Espagnols ont négligé d'étudier les ressources 
des provinces qu'ils avaient conquises; ils ont ignoré 
les noms et jusqu'à l'existence de plusieurs grandes 
rivières qui auraient pu devenir d'importantes artères 
commerciales. Attachés uniquement à l'exploitation 
de Tor, ils n'ont jamais songé à jeter les yeux vers 
l'avenir et ils ont dédaigné les utiles travaux qui 
eussent ouvert aux générations futures une source iné- 
puisable de bien-être. L'Espagne qui se proclamait la 
reine des deux mers et des deux mondes, n'a su que 
détruire, elle n'a rien fondé de grand ni de durable (1). » 
Les Espagnols laissèrent les ruines s'amonceler autour 
d'eux ; les routes disparurent, les ponts s'effondrèrent, les 
digues se rompirent, les canaux d'irrigation s'obstruèrent, 
il ne resta bientôt plus rien de ce que le génie des na- 
tions indigènes avait créé sous les Incas. 

D'autre part, l'agriculture était délaissée. L'Amérique 
pouvait produire des vins exquis, comparables aux 
crus de Madère et du Cap ; l'olivier y pouvait réussir 
admirablement, mais l'Espagne y prohibait la culture 
de la vigne et de l'olivier, afin de pouvoir lui vendre 
ses vins et ses olives. Tout établissement de manufac- 
ture était interdit. La coupe des bois dans les fôrèts, 
eût pu offrir des résultats immenses; nul n'y songeait, 
il fallait des produits immédiats; quanta l'avenir, qui 
donc s'en préoccupait? Toute l'activité était dirigée vers 
l'exploitation aurifère, la seule que l'état favorisait et 

(1) Quito, Tour du monde, t. XV. 
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dont il lirait le plus clair de ses revenus. Le soldat 
devenu seigneur, ne fouillait le sol que pour en extraire 
le précieux métal et ne songeait qu'à s'enrichir vite 
aux dépens du troupeau d'indigènes dont il disposait 
de par le roi et la papauté. « Là, comme le fait re- 
marquer M. J.-M. Guardia (1), là était l'odieux et la 
cruauté, infiniment pire et mille fois plus meurtrière 
que celle des conquérants, tant reprochée à l'Espagne. 
Sans doute l'Espagne n'est point innocente du sang 
versé lors de la conquête, ajoute le même écrivain; 
mais ce qu'il faut surtout lui reprocher sans merci 
c'est cet abominable et absurde système d'administration 
et de finances, qui sacrifiait sans scrupule toute une 
race, pour enrichir une poignée d'aventuriers et de 
gens sans aveu, au profit de l'état. Le pouvoir central, 
avide et imprévoyant, était sans entrailles, et il exploi- 
tait avec une habileté détestable les plus sottes des pas- 
sions humaines. Les croisements entre blancs et 
Indiens pouvaient seuls préparer la prospérité future 
par l'établissement d'une population vigoureuse. Or, 
contre les croisements se dressaient les préjugés de race, 
fortifiés encore par les souvenirs de la conquête; et le 
pouvoir central favorisait le préjugé de race, en excluant 
les métis de tout avantage social, de toute distinction 
honorifique. Les créoles eux-mêmes étaient traités en in- 
férieurs. De la sorte, l'administration des terres conquises 
fut exclusivement livrée à des gens qui, n'ayant aucune 
racine dans le pays, ne songeaient qu'à s'enrichir pour aller 
jouir ailleurs de leur fortune. Ainsi se glissait la ruine 

1 Fjfs Républiques de r Amérique espagnole^ 1862, in-8». 
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et périssaient les bons germes Le gouvernement 

espagnol, travaillant à son profit uniquement, écarta 
tout commerce, toute communication avec l'étranger. 
Pour établir plus sûrement le monopole, il eut recours 
à un système rigoureux de séquestre et d'isolement, et 
grâce à ce système absurde, T Amérique du Sud se trouva 
livrée exclusivement à TEspagne, la plus arriérée de 
beaucoup, depuis la fin du seizième siècle, de toutes 
les nations de l'Europe. » 

Tout à l'heure nous parlions de la mita. Le reparti- 
miento était un autre moyen d'oppression et de tyrannie. 
n conférait aux corrégidors le privilège de vendre aux 
Indiens tous les objets nécessaires à leur consommation. 
Ces fonctionnaires exploitaient ce privilège avec cynisme. 
Ils contraignirent les indigènes à leur acheter, à des prix 
excessifs, des objets tout à fait inutiles ou sans valeur. 
Enfin, la perception du tribut royal offrait un autre pré- 
texte à des exactions odieuses, et les prêtres, venus d'Es- 
pagne tout exprès pour sauver les âmes des infidèles, 
enlevaient à ceux-ci le peu que leur laissait l'insatiable 
voracité des carnassiers officiels. Car les Missions espa- 
gnoles, dont on a trop souvent célébré les bienfaits, 
n'étaient pas tendres non plus à l'égard de ces popula- 
tions. M. Paul Marcoy, auteur d'un très-intéressant 
Voyage dans V Amérique du Sud (1), nous donne sur les Mis- 
sions péruviennes, dont la règle était loin d'être pater- 
nelle, des détails qu'il est nécessaire de rappeler : « Les 
Catéchumènes, qu'on surmenait un peu, qu'on nourris- 
sait mal et qu'on fouettait fort, mouraient dru comme 

(1) Tour du Monde, 1866, 2« semestre. 
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des mouches. Pour parer à ce déficit el tenir toujours aa.l 
complet le cadre de leurs populations chrétiennes, leu 
Révérends Pères de Jésus envoyaient, dans une embaisJ 
cation armée en guerre, des religieux et des soldats écu^ 
mer, — le mot est violent, mais parfaitement à sa placejl 
— les rivages de l'Amazone et les Missions fondées pag] 
leurs coreligionnaires et rivaux du Brésil. Pendant qusJ 
ces religieux faisaient râtle de néophytes, les soldats pHriM 
laient et saccageaient les habitations de ceux-ci devenuatM 
désormais inutiles. Ces choses-là n'avaient rien d'énoro^fl 
en pays récemment conquis. La campagne finie, rexpé<^ 
dition navale s'en revenait en chantant dos cantiques, en 
les prisunniers, faits au nom du Christ, étaient répftrtiiH 
dans les villages dépeuplés. Parfois on les conduisatŒ 
dans les Missions centrales du Haut et du Bas-lluallaga^ 
où ils attendaient, comme des marchandises en ealrepàtil 
que le besoin d'âmes el de bras se fût fait sentir quetqafti 
part. La naturalisation violente au Pérou des Omaguta, I 
établis dans les possessions hrésiliennes, mais venus au-^ 
trefois du Popayan et de la Nouvelle-Grenade par la ri- 1 
vière Japura, fut le résultat d'une de ces razzias. Un.l 
jour, le Brésil, ennuyé de ces maraudes apostoliques qujj 
augmentaient d'autant la consommation des indigènes ■ 
qu'il faisait pour son propre compte, imagina de fortiflra'J 
Yalmaraté, et de lui confier la garde de son territoire. Ual 
poste y fut établi, et ce Gibraltar au petit pied eut ordreifl 
de canarder toute emharcation qui descendrait le fleuyefl 
sans répondre au qui mm! des sentinelles et au commaUr» 
dément sacramentel : Avance à l'ordre, m I 

Les Jésuites avaient eu, de bonne heure, la pensée dâfl 
Formel ea Amérique un établissement d'où résulteraiUJ 
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pour leur Compagnie, une nouvelle source de richesses 
et de prépondérance. Ils avaient déjà pénétré jusque 
dans le Chili et sur les bords du Tucuman, lorsqu'ils 
vinrent fonder un collège à l'Assomption du Paraguay. 
C'était vers la fin du xvi^ siècle. Une fois là, ils atten- 
dirent patiemment et sans bruit, l'instant favorable à 
leurs projets. Les conflits survenus entre les gouverneurs 
et les évèques, qui prétendaient subalterniser tout à fait 
le pouvoir civil, ne tardèrent pas à leur fournir l'occasion 
sur laquelle ils comptaient. Le système des commande- 
ries leur vint en aide ; sous prétexte de rassembler des 
Indiens pour ces sortes d'établissements, ils jetèrent, en 
1609, sur la rive droite du Paranâ, les bases de cette sorte 
d'état théocratique et communiste resté célèbre sous le 
nom de Missions ou de Réductions du Paraguay. Ils conver- 
tirent en bloc les Guaranis ; ils les enrégimentèrent, pour 
ainsi dire, en firent des agriculteurs, et fermèrent étroite- 
tement le pays aux étrangers. Trente-deux bourgades 
s'élevèrent et réunirent quarante mille familles. Ces avi- 
sés manieurs d'hommes, à la fois missionnaires aposto- 
liques et administrateurs du temporel, exploitèrent 
adroitement les indigènes qui « dans leur heureuse sim- 
plicité, s'il faut en croire Schœll, ne connaissaient de 
chefs, de maîtres, nous aurions presque dit de Provi- 
dence, que les Pères (1). » 

Tout commerce était entre leurs mains ; ils établirent 
à leur profit un monopole qui leur permit de réaliser 
d'énormes bénéfices. Ecoutons M. Crétineau-Joly, leur 
apologiste déclaré : « Les jésuites étaient les tuteurs des 

(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xxxix. 

DEBERLE. "^^ 
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chrétiens réunis en société au Paraguay. Vu l'incapacité 
de ces sauvages, que la religion civilisait, plusieurs rois 
d'Espagne, et Philippe V par son décret du 28 décembre 
1743, renouvelant et confirmant des édits antérieurs, 
accordèrent aux missionnaires le droit d'aliéner les den- 
rées des terres cultivées parles néophytes, ainsi que le pro- 
duit de leur industrie (1). » Ce décret de 1743 ne fait qu'im- 
parfaitement comprendre la manière d'opérer adoptée par 
les jésuites du Paraguay. Jamais, en effet, il n'a été donné 
à personne, pas même aux rois d'Espagne, de voir clair 
dans leur gestion : « Il conste par les informations 
faites, par les actes de conférences et les autres pièces, 
que vu l'incapacité et l'indolente paresse de ces Indiens 
dans le maniement de leurs biens, on assigne à chacun 
une portion de terre pour la cultiver et pour, de ce qu'il 
en retire, entretenir sa famille ; que le restant des terres 
est en commun; que ce qu'on en recueille de grains, de 
racines, comestibles et cotons, est administré par les 
Indiens, sous la direction des curés, aussi bien que l'herbe 
et les troupeaux, que du tout on fasse trois lots, le pre- 
mier pour payer le tribut à mon trésor royal, sur quoi 
sont prises les pensions des curés ; le second pour l'or- 
nement et l'entretien des églises; le troisième pour la 
nourriture et le vêtement des veuves, des orphelins et 
infirmes, de ceux qui sont employés ailleurs, et pour les 
autres nécessités qui surviennent, n'y ayant presque pas 
un de ceux à qui on a donné un terrain en propre pour 
le cultiver qui en retire de quoi sentretenir toute 
l'année. » 

W f/^eni XIV et kê Jésuites. 
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Les écrivains jésuitiques parlent neaucoup de Tindo- 
lence naturelle aux peuplades du Paraguay, il parait qu*à 
leurs yeux cette indolence suffisait pour qu'on leur im- 
posât de vive force les bienfaits de la civilisation, c'est- 
à-dire, pour qu'on s'arrogeât le droit de les transformer 
en esclaves. Ils reviennent à dessein sur la parfaite inca- 
pacité des Indiens. Elle leur semble justifier suffisamment 
l'exploitation commerciale de ce troupeau humain dont 
le labeur tournait à l'avantage exclusif des bergers et qui 
était, en outre, appelé à verser son sang pour eux dans 
des guerres interminables. Et à ce propos, disons-le, les 
Réductions étaient loin de cet état de paix que l'on van- 
tait en Europe; les néophytes formés en milices, dressés 
à l'européenne, avaient souvent les armes à la main pour 
résister aux nombreux ennemis de leurs maîtres et domi- 
nateurs. Les défenseurs des jésuites ne sentent-ils pas 
que la morale court un grand risque en cette affaire ? Au 
fond, il s'agissait bien moins pour les Pères de gagner 
des âmes que de gagner de l'argent. Leur négoce était 
coupable au premier chef, et, sous couleur de religion, ils 
trafiquèrent adroitement du travail de milliers de créa- 
tures systématiquement tenues dans Tignorance, dans la 
misère et de plus odieusement fanatisées. Mais il est 
encore une considération d'un ordre différent. Grâce à 
un système de production particulièrement économique, 
ces pieux industriels étaient en mesure de livrer leurs 
récoltes au plus bas prix ; ils tuaient par cela même tout 
commerce autour d'eux, et les populations voisines, 
impuissantes à soutenir la concurrence, abandonnaient 
toute culture, toute entreprise, souffraient et s'exaspé- 
raient. Les plaintes et les ïéclama.Uon's. \xiR,^'à^'î^^\.^'s. ^^'^ 
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négociants de rASâomfitîon restaîeat sans efTcl. Les béné^l 
fices que les jésuites tirèrent de leurs établissements ÎOrrM 
rent énormes, on le sait, bien qu'on n'ait jamais pu en I 
établir le chiffre d'une manièi'e certaine. Ils eurent te I 
talent de cacher soigneusement à l'Europe ce qui se pas- J 
saitdans leurs Réductions. Chaque bourgade élait entourï 
rce da fossés destines à empêcher les néophytes d'en^fl 
soriir et les étrangers d"y pénétrer ; des gouverneurs et'l 
niL^mo des èvéques s'en virent refuser l'entrée. Aux limites- J 
de chaque Mission, dans un lieu déterminé, se faisaient^ 
les échanges commerciaux, sans participation des néft;^ 
phytes, à qui tout contact étranger était rigoureusemeojW 
interdit. Les décrets royaux n'atteignaient pas ce6poteii4 
tats inventifs; ils étaient maîtres absolus dans leursl 
domaines, se riaient des règlements, ordonnances ou dé-B 
ci-els, lit lançaient au besoin leurs milices abruties contre"* 
les gouverneurs eux-mêmes. » Ainsi, dit Famin, lesfl 
jésuites qui, dans leurs mémoircB à. la cour d'Espagne, 1 
comme dans leurs livres imprimés, parlaient avec enthou- 
siasme du salut des âmes de ces pauvres Indiens, et du 
bonheur de rattacher à la civilisation cette race sauvage, 
n'étaient mus, en réalité, que par des intérêts purement Jj 
terrestres; et quant à l'éducation qu'ils prétendaÏMit ■ 
donner à leurs néophytes, elle se bornait ù les mettre b 
état do travailler au profit de l'Ordre. Aussi après IBO a 
de culture, la famille des Guaranis se trouva-t-elle é. p 
près au même point de barbarie qu'auparavant, » 

Le 2 janvier 1767, les jésuites du Paraguay furent es; 
puisés des possessions espagnoles, comme ils l'avaieii 
clé des possessions portugaises qucliiues années aupa-^ 
rayeiat, ei leurs biens furent confiaq,uè3. Le tetiitoira 
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occupé par leurs Réductions avait été, en 1750, cédé I 
au Portugal par l'Espaguo, qui l'avait repi'is onze an- 
nées plus tard. Ce qu'on peut dire à la décharge des 1 
Pères, c'est que, pour recruter le personnel de leurs 
Missions, pour fiier dans leurs villages des peuplades i 
errantes, ils évitèrent presque toujours d'employer la 1 
force; le plus souvent, c'est pnr l'adresse qu'ils se procu- I 
raient des néophytes. Après leur départ, il ne fut plus j 
guère question du Paraguay. L'Espagne, dans son inca- 
pacité administrative, l'oublia. 

En résumé, l'oppression, la violence, l'esprit do rapine i 
faisaient loi dans les colonies espagnoles, et ce ne furent j 
pas seulement les Indiens qui Irouvérent le joug trop ^ 
lourd ; les métis étaient non moins à plaindre, et même, 
parmi les Espagnols do racti piue, il n'y avait de hicn 
traité que les gens en place et les gens d'église. Écraser 
d'impôts les colons, les accabler d'humiliations et les 
maintenir dans l'ignorance, telle fut la polilique de l'Es- 
pagne : « Il ne faut, disait-on, enseigner aux créoles que 
la doctrine chrélienne, afin qu'ils demeurent soumis. « 
Dans la province de Vêlez (Nouvelle-Grenade), les déten- 
teurs do fiefs réduisirent à une telle misère les Indiens 
l'unébos, que ceux-ci se précipitèrent par familles en- 
tières, de la crête d'un rocher de quatre cents mètres de 
hauteur, dans le rio de la Niêve. Les tribus des Agaloès 
et des Gocomes se suicidèrent eu masse, dans une seule 
nuit, pour se soustraire à leurs bourreaux. Beaucoup 
d'Indiens se pendaient de désespoir, pour ne pas 
tomber entre les mai as des Espagnols et devenir 
esclaves. Un intendant se rendit, une corde k la 
main, â l'endroit où plusieurs de ces m;(lheureux 
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s'étaient réunis pour mettre fin à leurs jours, et les 
menaça, s'ils persistaient, de se pendre avec eux. Les 
pauvres gens effrayés se dispersèrent, préférant la vie, 
quelque pénible qu'elle fût, à Thorreur de se retrouver 
au-delà du tombeau avec un de leurs tyrans. Des popu- 
lations entières, lassées à la longue de tant d'infamies, 
de tant de cruautés, se soulevèrent. Les habitants d'Acon- 
cahu, dans la province de Ganas, exaspérés par une aug- 
mentation du tribut d'or en poudre (ju'ils étaient tenus 
de payer, s'emparèrent un jour du collecteur espagnol 
qui le leur réclamait brutalement, et lui donnèrent à 
boire de ce métal fondu, para saciarde este modo la sed 
insaciable del rocaudador^ pour apaiser par ce moyen la 
soif insatiable du collecteur, dit Florez, qui rapporte ce 
fait dans un opuscule ayant pour titre : Patriotismo y 
amos d la libertad. 

Cette exécution faite, ils abandonnèrent leur village et 
on ne les revit plus jamais. Par une nuit de décembre 1767, 
les descendants des premiers occupants des vallées de 
Garavaya, lesGarangaset les Suchimanis vinrent demander 
compte aux Espagnols de San-6aban d'une usurpation 
qui durait depuis deux siècles. Ils brûlèrent la ville et 
tuèrent à coups de flèches et de massue les habitants. 
On dit que lorsque cet événement fut connu, le vice-roi 
Antonio Amat, jura sur une parcelle de la vraie croii 
d'exterminer tous les sauvages du Pérou sans exception, 
La comédienne Mariquita Gallegas, que son surnom de 
Périchole, sa liaison avec le vice-roi et sa fin édifiante 
dans un cloître, ont rendue célèbre, plaida leur cause ; 
elle représenta à son amant que le devoir d'un chré- 
tjen et d'un vice-roi en cette circonstance, était de fonder 
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un obit perpétuel pour les victimes et d'envoyer à leurs 
bourreaux des missionnaires chargés de les instruire et 
de les baptiser. Amat se rendit, à ce qu'il parait, aux 
raisons de la Périchole. 

En 1780, la patience des victimes était à bout. L impro- 
bité et la rapacité des corrégidors sont telles à ce mo- 
ment, qu'en vertu du repartimienlo, ils forcent les indi- 
gènes, qui vont pieds nus et qui n'ont point de barbe, à 
leur acheter à des prix exorbitants toutes sortes d'objets 
inutiles, tels que des rasoirs et des bas de soie, ou bien 
encore des lunettes et des cartes géographiques. Un jour, 
Condorquanqui , cacique de Taugasuca, se saisit du corré- 
gidor de Tinta, qui dans une même année avait imposé 
trois repartimientos d'environ cent cinquante mille pias- 
tres chacun, et le pendit de ses propres mains. Ce cacique 
descendait de l'Inca Tupac-Amaru, décapité par les Espa- 
gnols en 1562, et que les Indiens chantent encore dans 
les Tristes qu'ils composent pour leurs fêtes publiques; 
il prit le nom de son aïeul et le costume des Incas, et 
donna le signal de la révolte. C'était un homme instruit 
et qui avait reçu dans un couvent de Guzco une éduca- 
tion soignée ; ses vertus privées inspiraient Testime et le 
respect, et sa faute fut de ne pas faire cause commune avec 
les créoles, outragés chaque jour, eux aussi, dans leurs 
droits les plus sacrés; il les traita en ennemis et les 
tourna contre lui. Les Indiens accoururent en foule sous 
ses drapeaux; quoique dépourvu d'armes, il dut à la va- 
leur désespérée des siens plusieurs avantages, et mit en 
feu tout le Haut-Pérou. La lutte durait depuis une année, 
lorsque trahi par un autre cacique à qui les Espagnols 
avaient promis les épaulettes de colonel, prome&^e q^\^s^ 
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lie linreol jamais, soit dil en passant, Tupac-Amani fui ■■ 
fait prisonnier et conduit à Cuzco. Il fut jugé et conr 1 
damné par José Antonio de Arèche. Ce scélérat rendit I 
ime horrible sentence, digne des temps les plus barbares, 1 
et qui fut exécutée de point en point. La femme du caci- t 
que, ses deux fils et son beau-frère Bastidas furent sup- | 
pliciés sous ses yeux; après quoi, le bourreau lui coups.'] 
la langue, puis on lui lia les membres et il fut tiré paF> 1 
quatre chevaux. Son tronc fut ensuite brûlé et Ton expé- I 
dia SCS bras, ses jambes et sa tète aux bourgades qut 1 
s'étaient soulevées. On rasa sa maison ; ses biens furent 1 
confisqués, sa famille fut déclarée infâme à perpétuité; 1 
ua de ses l'Eères fut envoyé en Espagne dans un bagne n 
où il resta trente années. On croyait ainsi terrifier les.l 
Indiens, on ne fit çu'exaspérer leur haine. Féroces comme I 
tout peuple dégradé qui se lève contre ses oppreaseura, ' 
ils exercèrent de terribles vengeances. Au récit des atro- 
cités de Cuzco, beaucoup qui jusque-là étaient restés 
neutres, coururent se joindre aux insurgés ; ceux-ci 
réunis sous les ordres d'Andrès, neveu de Tupac-Amaju, 
et d'un autre chef, Catari, combattirent avec la furemr du 
désespoir. Chaque victime immolée à Cuzco, coûta, dit-on, 
cinq cents têtes aux Espagnols. Ândrès mit le siège devant 
Sorata, oti les familles des environs s'étaient réfugiées 
avec leurs richesses. Les fortifications défendues par da 
i'ai'tillerie opposaient un obstacle presque invincible 
aux assiégeants dépourvus d'armes à feu. Andi'és accu- 
mula dans un vaste bassin, barra par une digue, les e 
des montagnes voisines couvertes de neige ; dirigéea 
::onlre la ville, elles en emportèrent les murs et ouvrirent J 
a/je Ja/'ije brédic aux Indiens. Sorata renfermait vingt I 



mille taabitantE; un seul, i^ui était un prêtre, futëpargnéil 
Les insurgés vengèrent leur cacique par des cruauté»! 
qui rappelaient celles exercées par le juge de Arèche. La I 
mort des principaux chefs, trahis et livrés à force d'ar- 1 
gent par leurs propres domestiques, mit S.n à la sédiLioa, J 
et la tyrannie s'exerça sans contrainte comme aupara-J 
vaut. Cependant le sang versé ne l'avait pas été en.B 
vain : le repartimienlo fut aholi. ■ 

Les créoles, de leur côté, supportaient non moins Im-J 
patiemment te régime auquel ils étaient livi'és; las d'ôtra 9 
persécutés et de voir les intérêts de leur patrie sacrifiés 1 
à l'insatiabilité de l'Espagne, ils faisaient de vagues pro- I 
jets d'émancipation. Vers l'époque oii leurs frères indiens fl 
tentaient de s'affranchir, le Socorro, province de la Nou- J 
velte -Grenade, se soulevait au sujet de quelques taxes] 
vesatoires. Les patriotes s'avancèrent jusque sous lefil 
murs de Bogota, leur bannière portait ces mois :« lougua J 
vie au roi; mort aux mauvais gouvernants! » L'arche- 1 
vôque, revêtu de ses ornements pontificaux et portant la I 
saint-sacrement, intervint, apaisa le mouvement. Mais I 
à quelque temps de là, le Socon'o fut décimé et laJ 
plupart des habitants étaient envoyés dans les cantons J 
insalubres de la côte, où ils périssaient. t 

On tenta pourtant quelques réformes. Il était trop tard M 
Les fondements de cette meurtrière domination de trol|9 
aiècles étaient ébranlés, La Révolution des Etats-UnisJ 
leui' avait donné une nouvelle secousse, la Révolution ■ 
française eu consomma la ruine. La Déclaralion dus droilsM 
de l'homme, imprimée setTétement à Bogolâ, lue furtive-ï 
ment, enflamma tous les coeurs et fit naître d'ardents I 
désirs d'indépendance. L'autorité frappait aveuglément I 
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autour d'elle ; ce pénible enfantement de la liberté eut 
ses martyrs, il eut aussi ses héros. Bolivar voyageant à 
cette époque en Italie, jeune encore et tout à fait inconnu, 
faisait serment sur le Mont-Sacré de délivrer son pays 
de la domination étrangère. Il tint parole. Le peuple, 
formé de tant de mélanges, était prêt à verser son sang; 
les hommes de loi, les petits propriétaires, le bas clergé, 
les jeunes militaires indigènes avaient l'enthousiasme de 
la liberté. Quand l'Espagne croula sous la défaite, l'heure 
de la scission était bien venue. Par leurs fautes et par 
leurs crimes, les rois d'Espagne l'avaient eux-mêmes pré- 
parée. 



CHAPITRE IV 

AFFRANCHISSEMENT. — CONSTITUTION DES DIVERSES 

NATIONALITÉS 

Conséquences américaines de la révolution d'Aranjiiez (1808). — 
Soulèvement de Caracas (1810). — Indépendance du Venezuela 
(1811), le Chili insurgé (1810). — Bolivar; il constitue la République 
de Colombie (1819). — Autonomie du Brésil (1821), du Para- 
guay (1811). --Indépendance de la Plata (1816), du Pérou (1821). 

L'affranchissement des colonies sud-américaines envers 
leurs métropoles constitue, dans Thistoire de ces pays, 
une troisième période qui s'est ouverte, pour les posses- 
sions espagnoles, par les événements de Caracas et de 
Buenos-Ayres, en 1810, et, pour les possessions portu- 
gaises, par la déclaration d'indépendance du Brésil, trans- 
formé en empire constitutionnel, en 1822. 

On a vu quelle était la disposition des esprits à la fin 
du dix-huitième siècle. L'Espagne pouvait encore préve- 
nir la catastrophe; mais son aveuglement était de ceux 
qui n'ont pas de limites. Elle continuait à froisser tous 
les intérêts, à contrarier tous les vœux. Il était entendu 
que jusqu'à la fin, elle resterait sourde aux avertisse- 
ments; que tout, dans sa conduite insensée, rendrait 
inévitable et justifierait devant l'histoire le soulèvement 
qui allait avoir lieu. Ce soulèvement fut unanime. 

La révolution d'Aranjuez fut l'événement décisif. Le 
peuple espagnol avait, le 18 mars iSO^,\^\iN^^'^^\fc'^^^^^'=^ 



Charles IV, qui, tout entier aux plaisirs de la chasse et 
aux soins de son écurie, laissait la reine livrer les ada: 
de l'ELal à son amant Godoï. Ferdinand VII, fils mcchaQt 
et vil de cette mère coupable et d'un père imbédle, s'était 
jeté sur la couronne; de honteux dÉbats avaient éclaté 
entre ces Bourbons que Napoléon abaissait comme k 
plaisir. L'emprisonnement à Valençay de cette triste 
famille, l'aiandon de ses droits moyennant rentes et 
pensions, l'impalronisation de la dynastie napoléonienne, , 
l'invasion française, la conduite immorale et maladroit^ 
tenue envers les colonies par les divers corps politiques 
qui se disputèrent tour à tour le pouvoir, toutes ces ciiv- 
constances précipitèrent la rupture et permirent aux 
Américains de considérer que, pour eux , rinsurreclion 
était bien réellement le plus sacré des devoirs. Le malheur 
des peuples opprimés, c'est qu'ils se complaisent dans 
Jour servitude. L'Amérique sut échapper à cette loi fa- 
tale. Elle n'entendait nullement partager le sort de l'Es- 
pagne conquise, de cette marâtre qui, jusque dans la 
défaite, essayait encore de lui imposer ses caprices. 
D'ailleurs, à qui obéir? Les arrêtés, les proclamations de 
tous les partis lui arrivaient à la fois, les uns émanant 
de Charles IV, les autres de Ferdinand VII, d'autres 
encore d'un roi de hasard, d'un intrus, Joseph; joignez 
à cela les nomhreuses déclarations des juntes, junte de 
Cadix, junte de Séville, junte des Asturies et d'ailleurs, 
toutes se prétendant légitimes et réclamant l'obéissance, 
enfin les actes des conseils de régence. C'était l'anarchie. 
Le boiureau, de toutes pacts atteint dans sa force, la. 
victime \it luire une espérance, 
Aussi, dès 1809, Quito, la première née de l'indcpeiulaiict. 
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essayait-elle de s'aflranchir. Le mouvement fut compri- 
mé ; deux patriotes payèrent de leur tête cette tentative 
qui devait se reproduire et triompher Tannée suivante 
(2 août). 

D'abord on eût pu croire que la métropole désirait 
enlever à ses colonies tout prétexte de revendication. 
Elle en avait reçu, de 1808 à 1810, des subsides et des 
dons considérables, et, sans doute, elle allait reconnaître 
cette fidélité au malheur par des réformes salutaires. Un 
décret royal du 22 janvier 1809 avait bien déclaré les 
provinces de l'Amérique espagnole partie intégrante de 
la monarchie, avec des droits égaux à ceux des provinces 
de la métropole, mais ce n'était qu'im leurre. L'année sui- 
vante, la junte de Séville, s'adressant aux Hispano- 
Américains, leur disait bien : « Vous êtes enfin Hevés 
à la dignité d'hommes libres I Vous n'êtes plus à cette 
époque où, courbés sous un joug insupportable, vous 
étiez les victimes de l'arbitraire, de l'avarice et de rignr>- 
rance. Rappelez-vous qu'en nommant vos mandataires 
au congrès national, vos destinées ne dépendent plus 
de ministres, de vice-rois, ni de gouverneurs; qu'elles 
sont dans vos propres mains. » Mais ce pompeux aveu 
de la manière dont l'Espagne avait gouverné ses colonies, 
aboutissait au décret qui restreignait le nombre des re- 
présentants à un seul par ville capitale; encore devait-il 
être tiré au sort sur une liste de trois membres formée 
parles municipalités et selon les formes d'élection qu'il 
plaisait aux vice-rois de prescrire. 

La junte centrale s'était prononcée par l'ordonnance de 
1809 en faveur de la liberté du commerce; mais, presque 
aussitôt, cette ordonnance avait été annulée par la ré- 
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gence de Cadix, qui venait de se substituer à la junte 
centrale. Cette conduite imprudente ne tarda pas à porter 
ses fruits. Dès qu'elle fut connue à Caracas, Torage éclata. 
C'était, parmi toutes les colonies américaines du Sud, 
'ians cette capitainerie, que les principes de la Révolution 
française avaient fait le plus de prosélytes. Le conseil 
municipal se saisit du pouvoir, se constitua en junte su- 
prême de gouvernement (19 avril 1810), et, tout en recon- 
naissant Ferdinand YII, refusa d'obéir à la régence et à 
ses décrets. C'était vers le temps où des agents, venus 
d'Europe pour réclamer le serment de fidélité à Joseph, 
se voyaient accueillis aux cris de : Vive Ferdinand! Il 
n'y avait alors qu'une voix contre Napoléon, contre les 
joséphinos, les afrancesados. Le bruit s'étant répandu que 
des troupes françaises menaçaient la Nouvelle-Grenade, 
la province de Cundinamarca prit les armes (juillets Le 
vice-roi, accusé d'avoir voulu vendre l'Amérique à Napo- 
léon, fut relégué à Carthagène. Cette ville s'était aussi 
soulevée quelque temps auparavant, ainsi que les pro- 
vinces de Pamplona et de Socorro ; au nord, les provinces 
de Tunja, de Casanare, d'Antioquia, de Choco, de Neiva 
et de Mariquita se soulevèrent simultanément pendant 
que Quito renouvelait la seconde tentative dont nous 
avons déjà parlé. La vice-royauté de la Nouvelle-Grenad'e 
avait disparu avant la fin de 1810. Chaque chef-lieu do 
province voulait avoir sa junte, et n'entendait nullement 
relever des autres juntes. Or, l'union dans l'action eût 
été indispensable pour triompher jusqu'au bout. Celle 
formée à Santa-Fé de Bogota, reconnut pour souverain 
Ferdinand VIT, et invita Caracas à Tiiriiter et à faire cause 
commune avec elle. Caracas déclara que les représentants 
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des provinces de Venezuela allaient être chargés de consti 
tuer un gouvernement libre. En effet, le congrès de Gara- 
cas, formé des députés des provinces de Caracas, de 
Variîias, de Barcelona, de Cumana, de Margarita, de 
Trujillo et de Mérida, qui venait de se séparer de Mara- 
caïbo, proclama, le 5 juillet 1811, Tindépendance du Ve- 
nezuela, et le constitua en république. 

Des événements analogues se produisaient sur plusieurs 
autres points de l'Amérique. De 1804 à 1807, Buanos- 
Ayres et Montevideo avaient eu à soutenir la g. terre 
contre les Anglais, dont l'escadre était venue bloifae: 
les ports de laPlata. Jacques de Liniers, Français . ii ser- 
vice de l'Espagne, utilisant la valeur des créoles, avait 
repoussé l'assaillant; les nouveaux soldats, fiers de leur 
victoire, étaient entourés, caressés par des hommes qui 
déjà conspiraient, tels que Moreno, Castelli, Belgrano, 
Balcarce, tous nourris de la lecture des écrits révolution- 
naires venus des États-Unis et de France pendant l'occu- 
pation anglaise. L'armée de l'insurrection était toute 
formée. A Buenos-Ayres, le terrain était tout préparé. 
Une assemblée de six cents notables dépouilla le nouveau 
vice-roi, Cisnéros, de son autorité (mai 1810). Castelli et 
Belgrano dirigeaient le mouvement. Les royalistes, mal- 
gré les secours envoyés du Portugal à l'instigation de la 
reine, femme de Jean VI, et la mise en campagne d'un 
corps d'armée dirigé par le vice-roi du Pérou, se firent 
battre, en diverses rencontres, par les patriotes buenos- 
ayriens. La lutte fut courte; les chefs espagnols, aban- 
donnés par leurs troupes, avaient été faits prisonniers. 
Montevideo servit d'abord de refuge et de quartier général 
aux royalistes. Mais des iuntes se créaient au ParaQ;iia.Y 
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et dans toutes les provinces de la Plata. Le Chili, de soiît^ 
côlé, s'était insurgé en juillet 1810, et la victoire lui étai™ 
restée. Les révolutionnaires n'avaient dans ce pays qu9[| 
très-peu de fusils à leur disposition; plusieurs corps' A 
n'étaient armés que de jougs de bœufs; l'artillerie s»" 
fabriquait des canons de bois, qui crevaient à la qua- 
trième décharge. Dans ces conditions, ils avaient triom- 
phé, tant a de puissance le mot magique de liberté! 

Le Bas-Pérou, resté soumis, offrait encore un point 
d'appui sérieux à la résistance des Espagnols; mais le 
Haut-Pérou luttait désespérément. L'explosion révolu- 
tionnaire avait eu lieu une première fois à Charcas et fti ' 
la Paz, en mai 1809; un petit corps d'armée, parti dt^ 
Buenos-Ayres l'année suivante, vit se grouper autoui 
de lui beaucoup de patriotes ; Castelli et I 
trèrent en vainqueurs dans Potoai. Le gouvernement d^ 
Lima ayant à lutter contre les indépendants de Ouito,,' 
du Haut-Pérou et du Chili, obligé de disséminer ses 
forces, avait fort à faire, et ses victoires mêmes l'épui- 
saient. D'autre part, la révolution, surtout dans la belle 
lima, ville indolente et luxueuse, n'était pas accueillie 
chez toutes les classes avec un égal enthousiasme. Elle 
avait pour adversaires les nobles Castillans, les familles 
de fonctionnaires, les dignitaires de l'Eglise ; les simples 
curés faisaient partout cause commune avec elle : « ils 
étaient parliculièrement mécontents, pas un na parais- 
sait attaché au gouvernement royal (i). » Les jeunea 
gens des classes élevées étaient, dans beaucoup d'en- 

[I) Letlre de Morillo à son gotivememint, dans les papiers Baisis 

laiiH les Révohitiom de l'Amérique espagnole, par uni 
l'Amérique eapugnote. Paria, tSIU, S° edie. 
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droits, de précieux auxiliaires pour la révolution ; par un 
admirable sentiment de patriotisme, ils se soumirent 
généreusement à toutes les exigences de la conscription, 
là où elle fut établie, comme à Venezuela, tandis qu'il 
fallut conduire à l'armée, les menottes aux mains, les 
hommes de condition inférieure. Les noirs, les Indiens, 
abrutis par l'esclavage, formés à l'obéissance, se lais- 
saient entraîner indifféremment pour ou contre l'acte 
môme qui devait en faire des hommes libres. Dans 
divers endroits, à Buenos-Aj'res, par exemple, certaines 
tribus profitèrent des troubles pour recommencer leurs 
incursions et opérer de teiribles razzias. Aussi, la 
guerre de l'indépendance eut-elle partr>ut des alter- 
natives de succès et d'insuccès. A ce moment, peut- 
être manqua-t-il à l'Espagne un homme de jugement net 
qui, pesant avec sagesse les événements, eût .su faire 
la part du feu, abandonner à la révolution ses c^>n- 
quêtes et rattacher à la couronne, par d'éqtijtables ren- 
fermes, les contrées si belles et si vastes qui resUii^nt 
encore soumises. Comme toutes les grandes .-ec^>'î-,-';H 
sociales, celle-ci fit surgir dos hommes ex tr^^or^l in;»; ro>. 
Le plus grand et le plus illustre fut .Simon }i<A'iVHr, Mr- 
livar est le héros de l'Amérique du sud ; à lui .h<:'jI, H 
personnifie pour ainsi dire cette lutte gig^ïnte^qu^r 'le 
l'opprimé contre l'oppresseur, qui devait durer qiji;r/A' 
ans. Sa patrie lui a décerné le titre de lAU'.rdU'Mr (d Lih^:- 
rador), et l'un des États qui lui doivent leur Jttd'rpen- 
dance a pris son nom . 

Simon Bolivar, né à Caracas en 1783, étaîtle plu^', jeune 
des quatre enfants de don Juan-ViceiiU; H^pUmh y ï'o/it>î, 
colonel de la milice de.s plaines d'Aragua, l«oni«i*i \\'\\^- 
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et considéré. Orphelin à six ans et maître d'une fortune 
de deux cent mille livres de rentes, il fut envoyé, jeune 
encore, à Madrid, auprès de son oncle, le marquis de Pala- 
cios, pour y perfectionner son éducation. Il avait dix-sept 
ans lorsqu'il demanda la main de dona Teresa, sa cou- 
sine, fille du marquis del Toro. On le fit voyager, il vint 
à Paris, mais ne tarda pas à reparaître en Espagne. Il 
n'avait que dix-huit ans quand il se maria; il emmena 
sa jeune femme à Caracas ; ils y vivaient depuis cinq 
mois lorsque la fièvre jaune la lui enleva. Cette perte 
l'affligea profondément. En 1803, il s'emharqua de nou- 
veau pour rEurope,'revit la France en 1804, et ne revint 
dans sa patrie qu'en 1809, en passant par les Etats-Unis. 
Après avoir assisté à l'apothéose de Napoléon, à Paris et 
à Milan, comme empereur et comme roi, il s'était trouvé 
en présence d'un peuple énergique devenu lihre par sa 
propre volonté. En France, il avait laissé échapper 
d'amères paroles que la police impériale voulut punir ; 
en Amérique, il s'était senti plein d'admiration pour 
l'honnête et grand Washington. 

La révolution le trouva dans ses domaines d'Aragua. 
Il lui offrit ses services et fut chargé d'aller avec Louis 
Lopez y Mendez demander à l'Angleterre sa protection 
et sa médiation. Les deux envoyés ne rencontrèrent que 
froideur, le gouvernement britannique faisant cause 
commune avec les Certes contre la France, et, par suita, 
se refusant à seconder un mouvement hostile à l'Espagne. 
Bolivar revint en Amérique : il rapportait un petit nom- 
bre d'armes et ramenait le général Miranda, vieux et 
brave patriote, né comme lui à Caracas, qui, après avoir 
conspiré pour donner la liberté à son pays, s'était expa- 
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trié, et, depuis vingt-cinq ans, parcourait le inonde pour 
susciter des auxiliaires à la cause américaine. Miranda 
avait servi la France dans les armées de la République ; 
fatigué d'attendre, il avait, en 1806, organisé une petite 
expédition avec ses propres ressources et celles de ses 
amis ; débarqué à Ocnmare, puis à Coro, il avait dû re- 
prendre le large à la hâte, par suite du mauvais accueil 
de la population. Il revenait vieilli, mais non découragé, 
mettre ses soixante ans au service de sa patrie. On lui 
donna le commandement suprême. Les Espagnols avaient 
regagné du terrain. Un tremblement de terre qui renversa 
les neuf dixièmes des maisons de Caracas, le jeudi-saint 
1812, jeta la terreur parmi le peuple et devint, entre les 
mains du clergé, un moyen de faire triompher la tyran- 
nie au nom du ciel. Un capitaine de navire, homme gros- 
sier et cruel, Monteverde, mis à la tête des royalistes, 
réussit à reconquérir Venezuela, et força Miranda à capi- 
tuler. Le pays retombait sous la domination de l'Es- 
pagne . Miranda avait obtenu la promesse d'une amnistie 
en faveur des patriotes. Cette promesse fut violée et Tin- 
fortuné vieillard fut la première victime du système de 
perfidie et de réaction qui suivit. Monteverde l'envoya 
mourir dans les cachots de Cadix. Chose affligeante, Bo- 
livar fut parmi les ennemis de Miranda. Il lui en voulait 
de ses théories un peu pédantes, de son irrésolution, de 
ses insuccès. Peut-être croyait-il réellementaux intrigues 
qu'on lui prêtait avec l'Angleterre. Quoi qu'il en soit, il 
joua un rôle déplorable en cette circonstance. Monteverde 
épouvanta la province de ses barbaries ; les cachots s'em- 
plirent, le signal des supplices fut donné. Le meurtre et 
le brigandage furent érigés en système politique. Les 



campagEed se peuplêreat de malbeureiix chassés de la 
ville, à qui onavaitwupé le nez.une joueuulesoreillea, 
à qui on avail cousu les épaules, tranché Ibs jarrets oit j 
écorché les talons. La cause de TiiidÉpeudauce semblait 1 
perdue dans le Venezuela. Elle n'étaitguèie en meilleurdJ 
silualion dans la Nouvelle-Grenade. 

Le Chili, de son côté, faiblissait. La réaction reprenait 4 
l'avantage à Quito, en attendaut que le courageux M ariîlo, j 
revint, à la tète d'une nouvelle expédition, arracher dâ J 
nouveau ce pays aux Espagnols. Fort lieureusemeot li.J 
Plala s'était allranchie complètement, et les ar 
d'Ai'tigas et de Lopez tenaient les Espagnols en ccheç.l 
sur les frontières du Chih et du Pérou. Dans cette c 
trée, la cause royaliste était à tout jamais perdue 

Bolivar s'était réfugié dans l'Ile de Curaçao avec son 
cousin Félix Ribas; il y rassembla les proscrits et les 
conduisit à Garlhagène. Son projet consistait à s'aider des 
ressources de cette province restée libre, pour délivrer !c 
Venezuela, et sauver du môme coup la Nouvelle-Grenade. 
Le congrès de Carthagène l'accueillit avec empressement. 
Le président Torricès lui fournit de l'argent, des armes, 
des munitions, et lui adjoignilManuel CastiUo, avec cinq 
cents hommes. Bolivar conduisait trois cents Venezue- J 
lions. RilJas commandait en second. Cette petite armfeii 
quitta Carthagène au mois de janvier 1813 ; mais bientôt'! 
CastiUo pi-étendit marcher à sa guise, et s'avancer vsiSjl 
l'Est, tandis que Bolivar recevait du congrès l'ordre d'oç-'ï 
cuper Barancas, bourg sur la Magdelena, et de s'y tenililT 
Bolivar n'entendait pas rester dans l'inaction; il 
outre avec la résolution d'effacer sa désobéissance par Ifl^ 
gloire du succès. Tout d'abord il s'empara de Ténériffefj 
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BUP la rive droite de la Magfialena, puis de Monpox, 
et enfin d'Ocana; sépara, battit, dispersa l'ennemi. 
Quand il pénétra dans le Venezuela , la Nouvelle-Grenade 
était délivrée. Les atrocités de Monteverde furent le salut 
de la révolution; elles jetèrent les modérés dans le camp 
des patriotes. Les recrues arrivaient de toutes parts. Déjà 
suivi de plus de deux mille hommes lorsqu'il pénétra 
dans les Andes aux environs de Pamploua, Bolivar vit 
accourir sous ses drapeaux plusieurs milliers de volon- 
taires, dès qu'il eût opéré sa jonction avec Ribas sur le 
territoire de Venezuela, Bibas lui amenait six cents Gre- 
nadins qu'envoyait le congrès de Tunja. Eu même temps 
le colonel Briceno, détaclié vers Guadalito, arrivait ai 
un corps de cavalerie. Sans plus de retard, Bolivar 
iittaqua les royalistes à la Grita, puis à Merida, et s'em- 
para de tout le district de ce nom; il occupa la province 
de Variilas avec la môme rapidité. Sur d'autres points 
Mariilo, ce jeune étudiant, qui après avoir passé en peu ■ 
de mois par tous les grades militaires, était déjà cité 
comme un des plus fermes soutiens de la révolution, 
Mariflû battait Monteverde, restait maître des provinces 
de Cumana et de Barcelona, et prenait le litre de général 
en chef, dictateur des provinces orientales de Venezuela. 
Favorisé par cette diversion, qui contrariait cependani 
ses vues d'unité, Bolivar forma ses troupes en deux 
corps, prit le commandement de l'un, confia l'autre à 
Ribas, et chassant devant lui les Espagnols, écrasa Monte- 
verde et marcha sur (;aracas. C'était au mois d'août 1813; 
son entrée dans la capitale excita un enthousiasme 
indescriptible ; Irainé dans un char triomphal par douze 
jeunes lilies.il fut salué du titre de Lib'iïa.^ftviï . V'.-îi i-c^sjjV 
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ques mois il avait parcouru cent cinquante lieues, livré 
quinze batailles et de nombreux combats. Sa gloire serait 
entière s'il n'avait au cours de cette mémorable cam- 
pagne, répondu par de sanglantes exécutions aux cruau- 
tés de Monteverde. Les Espagnols, il est vrai, décla- 
raient en parlant des indépendants, que rien de cette 
canaille ne devait subsister ; ils tuaient jusqu'aux femmes 
et aux enfants, de peur qu'ils ne servissent d'espions. 

Le Venezuela paraissait affranchi. Bolivar occupait à 
peu près la moitié de la capitainerie générale; Mariûo 
tenait le reste. Les Espagnols n'avaient plus en leur pou- 
voir que des points sans importance, et Monteverde était 
bloqué dans Puerto-Gabello. Rien ne faisait prévoir que 
la fortune dût tourner. 

Bolivar avait pris le titre de dictateur des provinces 
occidentales de Venezuela; il ne paraissait pas pressé de 
rétablir le gouvernement civil ; les murmures de l'o- 
pinion l'éclairèrent, il comprit son erreur et convoqua 
une assemblée. Il rendit compte devant elle, de ses opé- 
rations, de ses plans, et déposa sa démission : on la refusa, 
et la dictature lui fut continuée jusqu'au moment où le 
Venezuela pourrait être réuni à la Nouvelle-Grenade. 

Les royalistes n'avaient pas perdu tout espoir; ils ar- 
mèrent les esclaves sous promesse de liberté. A la tète 
de ces brutes sanguinaires, se distingua le féroce Puy qui, 
s'étant emparé de Variîias, y fusilla cinq cents patriotes; 
Puy était un des lieutenants de Boves, le plus redoutable 
des adversaires de Bolivar. Ce Boves, Castillan d'origine, 
avait tour à tour été marin, garde-côte et porte-balles ; 
certains méfaits l'avaient conduit en prison. Il se jeta, 
spns trop savoir pourquoi, dans les rangs àe^ïo^^\i^\.fe^. 
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Capitaine de milice lors de la déroute des Espagnols, il 
fit appel aux vagabonds, aux repris de justice, aux noirs, 
aux hommes de couleur; il organisa de la sorte une 
bande qui mérita le nom de Légion infernale par sa féro- 
cité, et dont il excitait le courage par Tattrait du pillage. 
Cette bande renfermait des llaneros, barbares de la plaine, 
à la fois bouviers et bouchers, habitués à dompter les 
chevaux les plus farouches, qui, toujours en selle, font 
d'incomparables cavaliers. Les llaneros méprisent le 
montagnard qui s'avilit jusqu'à marcher à pied, l'Euro- 
péen qui se sent fatigué par un galop non interrompu de 
seize heures. Ils montent à nu, et n'ont pour tout vête- 
ment qu'une sorte de caleçon. Couchés sur leurs che- 
vaux, la lance en arrêt, le lazzo tournoyant, ils fondent 
sur l'ennemi, le frappent et l'achèvent avec la rapidité de 
la foudre. Aucune cavalerie régulière ne peut résister au 
choc de ces cosaques des steppes colombiennes qui lais- 
sent des traces terribles derrière eux. On avait enflammé 
la cupidité de ces nomades par des promesses de distri- 
butions de terres prélevées sur les vaincus. Les bandes 
de Boves montèrent bientôt à huit mille hommes. Leur 
abominable intervention détermina des représailles, mille 
deux cents prisonniers furent égorgés en un jour. La 
guerre alors fut faite avec frénésie ; de part et d'autre on 
rivalisa d'atrocités. L'énergie de Boves fut plus d'une 
fois paralysée par la nonchalance des généraux espa- 
gnols. Bolivar le battit plusieurs fois de suite ainsi que 
ses lieutenants, le mulâtre Rosette et le chef de guérillas 
Yanez. Mais le dictateur commit l'imprudence de s'aven- 
turer dans de vastes plaines où la cavalerie de Boves le 
surprit ; les forces réunies de BoUvai Ivxî^tjX ê.ct^'s»^^^ ^^a. 
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Puerta (14 juin). Marino, battu presque aussitôt, fut rejeté 
dans Cumana. Le vainqueur pénétra dans Caracas avec 
une telle précipitation, que le dictateur n'eut que le 
temps de se jeter dans une barque et de mettre le salut 
de la République à la merci des éléments. Rivas rallia les 
indépendants et continua de tenir la campagne ; Boves 
le battit définitivement à Uriqua; mais, atteint d'un coup 
de lance, le vainqueur expira sur le champ de bataille 
Ses farouches soldats lui firent des funérailles dignes de 
lui : femmes, enfants, vieillards, tout fut égorgé ; Rivas, 
prisonnier, fut fusillé, et sa tète fut envoyée à Caracas 
pour y être exposée publiquement (décembre 1814). 

Bolivar avait pu gagner Carthagène qui, avec la pro- 
vince de Sainte-Marthe, formait une République à part, 
dont Torricès était toujours président. La Nouvelle- 
Grenade était toujours fort divisée. On se rappelle que, 
dès juillet 1810, une junte provisoire s'était établie à Bo- 
gota. Les députés provinciaux, réunis en congrès, avaient 
rédigé un acte fédéral et constitutif qui n'avait pas ob- 
tenu l'assentiment de toutes les provinces. Les provinces 
dissidentes élurent une junte dite de Cundinamarca. En 
1812, cette assemblée publia son projet de constitution, 
qui ne fut pas mieux accueilli que le précédent. L'anar- 
chie était à son comble. Un troisième congrès s'ouvrit à 
Tunja le 10 septembre 1814, Bolivar lui offrit ses services. 
Chargé de marcher contre Bogota et son dictateur Alvarez, 
il obtint la promesse formelle que les provinces dissi- 
dentes se joindraient à la confédération. En revanche, 
l'ancienne capitale deviendrait le centre du gouverne- 
ment. Installé dans Bogota, le congrès songea d'abord 
aux moyens de repousser les Espagnols, que l'on s'atten- 
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daît à voir bientôt paraître. Napoléon était tombé; Fer- 
dinand étaitreutré à Madrid; on apprit bientût qu'il en- 
voyait au secourri des royalistes une flotte et dix mille 
six cent quarante-deux honimea sous les orilres de Mo- 
rillo. Des avis avaient été expédiés à tous les vii:e-iois 
pour leur signaler Tarrivôe prochaine de ce renrort im- 
portant. Le cabinet de Madrid entretenait l'espoir qu'à 
cette seule nouvelle, les reljelles, saisis de terreur, fe- 
raient en masse leur soumission. C'était trop compter sui' 
le prestige des armes espagnoles, qu'on savait mainte- 
nant n'être point invincibles. D'ailleurs, ces événements 
coïncidaient avec la capitulation de Montevideo, dernier 
refuge de la métropole dans l'ancienne vice-royauté do 
Buenos-Ayres, désormais transformée en État indépen- 
dant. La nouvelle république s'était créé une escadre, et 
les marina de la Plata avaient battu la flotte espagnole. 
Montevideo et sa garnison de cinq mille cinq cuots hom- 
mes capitulant, l'Espagne perdait l'iiniqus territoire 
qu'elle occupât encore sur toute la côte orientale de l'A- 
mérique du Sud. Si l'écliec de Montevideo était, en quel- 
que sorte compensé par les événements du Chili, retombé 
sous le joug en 1814, et livré aux horreurs de la répres- 
sion à outrance, mais oii le chef de guérillas Eodriguez, 
harcelait toujours les royalistes, il faut dire que le Pérou, 
cédant enfin aux suggestions de Belgrano et du gouverne- 
ment de Buenos-Ayres, voyait ses provinces de Guzco, de 
Hnamanga et d'Arequipa, jusqu'alors tranquilles, se dé- 
clarer pour la cause de l'indépendance. Lima, de aoo 
côté, n'était qniî très-difficilement maintenue. 

Les chefs grenadins et les chefs vénézuéliens s'étaient 
rapprochés. Gastillo, Cabal et Urdaneta ^K^ssaient pour la 
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Nouvelle-Grenade, Bolivar et Mariîio pour Venezuela. Au 
sud, on envoya des troupes pour contenir le gouverne- 
ment de Quito, et dans Test, Urdaneta fut chargé d'arrêter 
les incursions dévastatrices de Puy. Bolivar, nommé capi- 
taine général de la Nouvelle-Grenade et du Venezuela, 
descend la Magdalena à la tète de trois mille hommes, 
surprend Monpox, où il fusille quatre cents prisonniers, 
et demande un renfort pour attaquer Sainte-Marthe, à 
Torricès, qui, plus préoccupé de maintenir Tindépen- 
dance de Carthagènc vis-à-vis de Bogota que de repous- 
ser l'ennemi, le lui refuse obstinément. Il veut con- 
traindre* le président à s'exécuter, et au lieu de poursuivre 
sa marche, il se dirige sur Carthagènc. Il perd ainsi un 
temps précieux. L'ennemi approche; le salut commun 
s'oppose à une lutte fratricide. 11 joint ses troupes à 
celles de Carthagènc et s'embarque seul pour la Jamaï- 
que d'où il espère ramener des secours. Il allait revenir 
avec des troupes fraîches, lorsqu'il apprit la capitulation 
de Carthagènc après une résistance héroïque de quatre 
mois. La seconde période de la guerre insurrectionnelle 
finissait encore plus malheureusement que la première. 
Morille entra dans Carthagènc le 6 décembre 1815. Cette 
ville n'était plus que ruines; elle expiait cruellement 
son refus de concourir au salut commun ; tout l'effort 
de l'ennemi avait porté contre elle ; par cette place la 
Nouvelle-Grenade lui était rouverte. 

Tout d'abord Morille annonça des intentions pacifiques, 
mais presque aussitôt cédant aux conseils de Morales, il 
ordonna qu'à l'égard des rebelles, on oubliât a toutes 
les considérations d'humanité. » Les exécutions som- 
maires, les déportations en masse, les emprisonnements. 
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les contributions forcées, les saisies de biens commen- 
cèrent sur tous les points. Cependant les indépendants 
tenaient la plaine avec beaucoup de bravoure et d'opi- 
niâtreté. Après une victoire importante à Puente (16 fé- 
vrier 1816), Morillo se laissa battre par Urdancla et Torri- 
cès. Sa situation fut un moment critique. Cinq cents 
Espagnols passèrent aux patriotes; des corsaires captu- 
rèrent ses convois, un de ses vaisseaux sauta; Brion, ce 
riche négociant hollandais, dont Caracas avait fait un 
capitaine de frégate, puis un amiral, ramenait Bolivar, 
Mariîio et quinze^ cents hommes déterminés, dont un 
millier de noirs fournis par Péthion. Sa mauvaise foi, ses 
I mesures tyranuiques, son inhumanité jetaient dans les 
rangs de la rébellion, nombre d'individus convaincus 
désormais que les capitulations , les promesses de 
pardon étaient autant de pièges. Ainsi le brigadier 
Latorre, en retour d'un traité formel, portant amnistie 
générale, s'était vu ou\Tir les portes de Bogota; Morillo 
n'eut rien de plus pressé que de violer la parole donnée 
en son nom. Torres, Lozano, Torricès, Cabal, Miguel de 
Pombo, le mathématicien Gâldas et plus de deux cents 
autres patriotes furent passés par les armes, leurs fa- 
milles furent exilées, leurs biens confisqués. Cet homme 
doué de talents militaires incontestables, n'avait rien de 
ce qu'il faut pour pacifier un pays. En exaspérant les 
vaincus, il rendit leur soumission impossible. Venu pour 
reconquérir l'Amérique, il en consomma la perte. Il 
croyait à l'efficacité des mesures odieuses et arbitraires 
imaginées par lui, et dont l'exécution était confiée à un 
conseil de guerre permanent, à un conseil de purification, à 
une junte de séquestre, enfin à des conseils de guerre verbauocg 







! DE L AMERIQUE D 

a drapeau espagnol flottait de nouveau sur tout le teri^ 
e de la Nouvelle-Grenade ; ce résultat laveuglait ; | 
e'exagérait sa puissance et croyait la rendre i 
et durable par un régime de terreur qu'il voulait a 
porter jusque dans le Pérou frémissant ; en même t< 
il rêvait l'écrasement de Buenos-Ayres. Bolivar vint ] 
tirer de ses chimères. Le Libérateur mit secrètement à ^ 
voile, aux Cayes. L'expédition, presque toute aux I 
de Brion, montait deux vaisseaux de guerre et t 
vaisseaux de transport. Le 2 mars, Brion battait la fl 
tille espaprnole et capturait deux bâtiments; le S,] 
débarquait à Tilo Margarita, tombée au pouvoir du i 
lâtre Arismendi, oii les insurgés, réunis en assem 
générale, proclamèrent, qualre jours après, la Républiq 
de Venezuela » une et indivisible » avec Bolivar i 
chef. Arismendi offrit au dictateur un roseau surmoo^j 
d'une têle d'or, ■ emblème de l'autorité suprême d 
un pays qui peut ployer sous le vent de l'adversité, i 
qui ne rompra pas. » 

L'Écossais Mac Gregor, à la tèle de six cents homm 
déterminés, fut chargé d'aller socounr Mariûo et I 
qui se maintenaient dans la Guyane, pendant que P 
prenant pour base de ses opérations la province d'Apul 
en chasserait Morillo. L'Indien Paez, dont 1 
s'était passée au milieu des (/aneros, avait entrepris d 
rkcher à la réaction ces redoutables adversaires et de U 
rallier k la cause de l'indépendance. U y était i 
désabusés sur la gratitude du gouvernement espagi 
qui, croyant n'avoir plus besoin d'eux, les avait licencia 
avec dédain et sans la moindre rémunération, ils allaie; 
servir la cause de la révolution et devenir pour elle Tia 
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trument le plus efficace du succès dé&aillf.Paez, par sod 
caractère loyal et généreux, était devenu l'idole de ces 
natures sauvages. Ses exploits en firent un personnage 
légendaire. On racontait sur son compte les choses les 
plus surprenantes; il chassait, assurait-on, l'infanterie 
espagnole en lâchant sur elle desbœurs sauvages, et in- 
cendiait les steppes pour arrêter la poursuite; il avait 
pris dans les eaux de l'Apuro plusieurs cauuuuJères à la 
nage, avec ses hommes à cheval; de sa lance lerrilile il 
tuait jusqu'à quarante ennemis dans la mêlée, et s'il 
tombait sur une iiande de fuyards, il achevait la déroute 
par l'éclat de sa voiï et l'épouv; nte qu'il inspirait. Douii 
d'une force prodigieuse, d'une énergie iûdomptabla, il 
partageait les amusements et les dangers de ses soldats. 
A la tète des farouches llaneros des plaines d'Apuré, 11 
préludait aux brillants exploits qui devaient en faire la 
terreur des armées espagnoles. 

Bolivar, trahi par ia f<irtune, n'en fut pas moins obligé 
de battre en retraite encore une fois. Réfugié à la Ja 
maïque, 11 faillit périr sous le poignard des royalistes ; 
mais rien ne pouvait altérer son courage; actif, fertile en 
ressources, inépuisable en expédients, le moment était 
venu où, après avoir touché le fond de l'abime, il allait 
se relever et en sortir. La mutinerie de quelques chefs, 
SCS rivaux, était ou ne peut plus fatale à la cause do l'in- 
dépendance ; elle l'eût été bien plus encore si, de leur 
cûlë, les commandants espagnols n'eussent été divisés 
& ce point que Morillo avait dû faire arrêter doux officiera 
généraux. Morales et Real. Après de longs pourparlers, 
Arismendi, Via, Paez, Roxas, Monagas, Sedegno, Bennu- 
dez, convinrent de le reconnaître pour généralissime, 11 
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convoqua un congrès général à Tile Mai^arita. Bareelona 
devint le siège du gouvernement provisoire, dont il prit 
la direction avec le titre de président de la République 
de Venezuela. Cest là que Morillo vint l'assiéger; il se fît 
battre et son camp tomba aux mains des républicains ; 
quanta son escadre, elle échappa, comme par miracle, à 
une destruction totale ; Bolivar n'avait pas craint en effet 
d'incendier ses propres vaisseaux pour couper à l'ennemi 
rentrée du port : la fortune souriait de nouveau aux in- 
dépendants ; ils reprenaient l'avantage sur plusieurs 
points à la fois, et le découragement se mettait dans les 
rangs opposés. Par contre, Bolivar et Manùo ne parve- 
naient pas à se mettre d'accord. Celui-ci voulait assiéger 
Cumana, celui-là avait en vue Caracas. L'éloignement de 
Mariîio allait aflaiblir Bolivar. Fort heureusement, les 
mouvements insurrectionnels se multipliaient dans la 
Kouvelle-Grenade; de nombreuses guérillas couraient les 
provinces d'Antioquia, de Quito, de Popayan, et Piar, se- 
condé par Brion, envahissait la Guyane. De son côté, Paez, 
battant la plaine avec ses lanciers Uaneros, remportait deux 
victoires éclatantes et culbutait Morillo en personne. 
L'armée espagnole aux abois s'apprêtait à évacuer Caracas, 
lorsqu'un renfort de quatre mille hommes lui permit 
d'aller déloger Mariùo de la province de Cumana : l'ile 
Margarita était devenue le siège de l'amirauté vénézué- 
lienne ; il se porta de ce côté ; en deux mois ses quatre 
mille hommes y périrent. 

Bolivar avait établi son quartier général à Angostura, 
la rapidité de ses mouvements déconcertait l'ennemi ; 
écrasé sur un point, il reparaissait victorieux sur un 
autre. Sa popularité n'avait pas souffert de ses dé- 
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faites et Ton accourait d'Angleterre et de France s'enrô-r 
1er sous ses bannières; il fit de ces volontaires une légion 
modèle dont Teflectif dépassait deux mille hommes ; en 
même temps, il accréditait des chargés d'afl'aires à Wa- 
shington et à Londres. En Angleterre, Lopez Mendez, 
chargé de contracter des emprunts et de recruter des sol- 
dats, avait vu affluer Targent et les hommes. Le Vene- 
zuela comptait jusqu'à neuf mille combattants étrangers. 
Désespérant de vaincre le Libérateur, on tenta de l'assas- 
siner. Pouze nommes pénétrèrent une nuit dans sa tente ; 
il échappa presque nu à leurs poignards. 

A la fin de 1818, la situation des républicains était de- 
venue excellente. Bolivar réunit un congrès national à 
Angostura ; il l'ouvrit en personne le 15 février 1819, et 
lui présenta un projet de constitution. La présidence de 
la république lui fut confirmée ; il résolut alors de frap- 
per un coup décisif. Agir sur plusieurs points à 
la fois, feindre d'opérer en vue de Caracas et marcher 
sur le sud de la Nouvelle-Grenade, dont depuis deux ans 
les Espagnols étaient tranquilles possesseurs, tel était 
son plan. Morillo ne parait pas l'avoir deviné. Marino fut 
chargé d'occuper les provinces orientales et de prendre 
Cumanaet Barcelona pendant que le dictateur se mettrait 
en campagne. Bolivar partit n'ayant avec lui que son 
état-major et deux mille hommes environ, mais il comp- 
tait sur les renforts étrangers, sur les llaneros de Paez et 
sur les contingents grenadins. Les patriotes de Gasanare 
s'étaient soulevés de nouveau et avaient reconnu l'auto- 
rité de Santander, ami et agent de Bolivar; il s'agissait 
d'arriver jusqu'à eux, de s'emparer, avec leur aide, de 
Bogota et de revenir dans le Venezuela avec des forces 



mSTOlBfi DE l/AMÊniQUE DO 80! 

nouvelles. Mnîs il fallait passer les Andes dans la salsoi; 
des pluies, s'aventurer dans des régions escarpées, a térilei 
entrecoupées de torrents, s'engager dans des déserts o 
le mirage aggravait les tortures de la soif, pénétrer dai 
des forêts dont les arbres, d'une hauteur prodigieuse, e 
cluent la lumière du jour et déversent une pluie conti 
nuelle, marcher pendant des heures entières dans 1 
plaines inondées plongé dans l'eau jusqu'à mi-corps ; s 
les hauteurs, les tourbillons d'un vent glacial, i 
végétation, la neige, et pour signaler le chemin les OSS 
ments des voyageurs qui avaient péri. Lorsque, au 1 
de soisante-dix jours des plus cruelles souffrances, 
petite armée atteignit le versant occidental de la moi 
tagne, elle était dans un état lamentable et de beaucoup 
réduite. Le matériel de guerre avait dû être t 
abandonne; les chevaux avaient tous péri ; les hommég 
marchaient hébétés. Mais le but était atteint, et ces hérg 
allaient bioutôt recevoir le prix de leur courage : 
I'"' juillet, dans la vallée de Sagamoso, Bolivar rencoi 
trois mille cinq ccnis Espagnols, les attaqua, les culbuta 
et le soir même Tunja fut eu son pouvoir. L'affaire d&tf 
eive de Boyaca lui ouvrit les portes de Bogota (tO a 
1819]. Cette briUantecampagne avait duré Boixante-quin: 
jours. Mettant à exécution son projet favori, Bolivar fi 
de la Nouvelle-Grenade et du Venezuela une scuie r 
bliquo. Après avoir confié la vice-présidence à SantandM 
il reprit îa route d'Angostura. Son retour fut une marcl^ 
triomphale. Le Congrès, présidé par Antonio Zea, c 
cra la fusion des deux provinces, qui prirent le no 
République une it indivisible de Colombie en l'honneur ( 
Christophe Colomb ^17 décembre). 
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Avant (l'allor plus loin, jetons ua rapide coup d'œtl 
îur la situation politique des diverses contrées sud-amé- 
ricaines. Et d'abord, que s'était-iL passé au Brésil? 
j La maisou de Bragance, fuyant devant les Français, 
avait débarqué le 17 janvier 1808 à Rio-Janeiio. EUeavait 
' trouvé le pays frémissaut, lui aussi, aux idées de liberté, 
et prêt k faire sa révolution. Des rêves d'émancipation 
"étaient formés là comme dans les contrées voisines. 
Une conspiration avait même été organisée, dès 1730, par 
des jeunes gens nourris de la lecture des écrivains fran- 
s ; leiu chef, Joseph da Sylva-Xavier, expia sur le gi- 
bet les nobles élans, de son patriotisme; les autres furent 
exilés. Rio-Janeiro deveuaDt le siège de la monarchie 
portugaise, le Brésil cessa d'ôtrecolonie ; sesports furent 
ouverts au commerce et diverses innovations eurent lieu 
qui donnèrent au pays une prospérité jusqu'alors incon- 
nue ; mais en même temps les idées d'indépendance se 
reveillèrent. Le titre de royaume accordé au Brésil par 
le prince régent, qui, dès lors, gouverna sous le nom de 
Jean IV, ne causa qu'une satisfaction passagère. En 1817, 
les républicains de Pernambuco tentèrent une insurrec- 
tion ; elle fut noyée dans le sang; d'autres mouvements 
provoqués par les exigences royales, l'augmentation des 
impôts, la mauvaise administration de la justice, surent 
lieu sur divers points. 

Le moment n'était pas éloigné où l'antagonisme entre 
lesPortugais et les Brésiliens allait donner lieuà des ré- 
solutions arbitraires , extravagantes, bientôt suivies de 
violences épouvantables comme le terrible massacre do 
la Bourse, en février 1821. 
Au Paraguay, la révolution s'était accomplie sans cllu- 
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sion de sang les 14 et 15 mai 1811. Il s'y était formé une 
sorte de république ayant à sa tète comme dictateur à vie 
un homme étrange, une sorte de Louis XI, le docteur 
Francia ; cet ombrageux despote, reprenant les traditions 
des jésuites, avait décrété l'interdiction absolue de 
toute relation entre le Paraguay et les autres pays du 
monde. 

Les provinces de la Plata s'étaient définitivement déta- 
chées de la métropole. Rien n'avait pu les arrêter dans 
leur œuvre d'émancipation définitivement consommée 
en 1813, ni la guerre avec les Espagnols du Haut-Pérou 
et les tentatives armées des Portugais du Brésil, ni les 
efforts des factions royalistes pour entretenir Tanarchie, 
ni les rivalités des chefs, ni l'insubordination de l'armée, 
ni les intrigues des maisons souveraines d'Europe prises 
d'une véritable fureur de domination. Pour régner, la 
maison de Bragance alléguait les droits de Charlotte de 
Bourbon et se prévalait de la captivité des princes espa- 
gnols ; la France ofl'rait le duc d'Orléans et le prince de 
Lucques, d'autres proposaient François de Paule, frère 
de Ferdinand VII. Ces compétitions coûtèrent beaucoup 
de sang. Les dix premières années de la révolution n'a- 
vaient été qu'une lutte incessante ; mais les mots magi- 
ques de patrie et de liberté réunissaient aux heures su- 
prêmes tous les partis divisés, et la jeune République 
sortait triomphante des obstacles qu'on lui suscitait de 
toutes parts. Plus d'une fois, elle avait pu se croire per- 
due. Troublée jusque dans sa capitale même par les 
partis rivaux, attaquée dans la Banda-Orientale par Arti- 
gas qui voulait s'en attribuer le gouvernement , menacée 
de dislocation par les efforts séparatistes des pro- 
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vinces, peu disposées à subir le joug de Buenos-Ayres , 
ayant à redouter à la fois l'arrivée d'une escadre espa- 
gnole et les entreprises d'une armée brésilienne, exposée, 
par suite des succès du général espagnol Pezuela dans 
le Haut-Pérou et du colonel Osorio dans le Chili, à se voir 
envahie sur ces deux frontières, elle avait vu, pendant 
l'année 1816 , sous la direction de Puyredon , disparaître 
successivement tous ces dangers. Artigas, qui s'était em- 
paré pour son compte personnel de Santa-Féet de Monte- 
video, avait été reconnu par le gouvernement de Buenos- 
Ayres, en 1815, comme chef de la Banda-Orientale; 
repoussant, dès l'année suivante, une agression des Portu- 
gais, désireux de s'adjuger tout le pays jusqu'à La Pla ta, 
il les avait obligés à entrer en négociation avec la Répu- 
blique de Buenos-Ayres. L'acte d'indépendance des Pro- 
vinces-Unies du Rio-de-la-Plata , dont faisaient alors 
partie les provinces du Haut-Pérou (Bolivie), avait été 
voté le 9 juillet 1816 à Tucuman, par le congrès statuant 
« sur le grand et auguste objet de l'indépendance des 
peuples. » La République eût donc pu vivre tranquille, 
si le projet des grandes puissances européennes d'ériger 
le territoire de La Plata en royaume pour le prince de 
Lucques n'était venu porter à son comble l'anarchie. Puy- 
redon, investi du pouvoir suprême, fut soupçonné de fa- 
voriser ces visées liber tici des. Ce fut, dès lors, une con- 
fusion générale. La République se partagea en autant 
d'Etats que de provinces, les hostilités de ville à ville 
éclatèrent. Les provinces septentrionales commencèrent 
la guerre dite des fédéralistes et marchèrent contre les 
unionistes de Buenos-Ayres. Artigas battit, dans une 
rencontre sérieuse à Cépeda, les partisans de la monar- 
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chie. Un traité de paix fut conclu, le 23 février 1820, â 1 
El Pilar. On convint de former iine confédération aousuiï' I 
gouvernement central et l'on célébra par des (ètesJ 
puhliiiues l'important changement qui venait âo^l 
s'effectuer. Si l'Espagne ne se fût pas trouvée alors enU 
proie à des complications intérieures, elle eût sans doutO'fl 
essayé là comme dans la GolomlJte de porter un gran^uJ 
coup ; elle légua au Brésil la mission de perpétuer Ibm 
guerre par les prôteniioiis de la maison de Bragance ifl 
la possession de l'Etat oriental de l'Unigay, dont l'usui^l 
palion fut consommée en 1822. A la suite du traité d']^fl 
Pilar, les républiques fédérées des Provinces-Unies de ÏJJM 
Plata formèrent, six divisions :Buenos-Âyres, Mendoza^J 
Tucuman, Cordova, Salta et Corientes, comprenant uiçj 
million douze mille habitanls environ. L'armée fédérales 
s'élevait à trente mille hommes, dont quatorze mille septS 
cent dis-!)uit cavaliers, treize mille sis cent qualre-ving tri J 
treize fantassins, et douze mille quatre-vingt-seize artil** 
leurs ; le reste se composait de miliciens et de pasteuTSfl 
des plaines. ■ 

La Plata ne faisait pas seulement des efforts pour assu- I 
rer sa propre indépendance ; malgré ses embarras saoal 
cesse renaissants, la jeune République offrait et portaitj 
secours aux pays qui voulaient être libres. Puyredon avaisj 
noué, dès 1815, d'activés communications avec Bolivar; i|w 
était en relation avec O'Higgins, ce fameux patriote chj^fl 
lien qui, bloqué à Rancagua et ne pouvant plus résister J 
avait cousu une bande noire à son drapeau, tiré ses der-^fl 
niera coups de canon avec des dollars en guise de mi-rfl 
traîlle, puis, à lalueurde l'incendie, se faisan t jour l'épéçB 
à la main à travers l'ennemi, avait regagné SantiagOM 
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suivi de trois cents dragons, seuls débris de son armée 
(1814). Le Chili souffrait avec résignation le système de 
persécutions organisé par le commandant San-Bruno ; 
mais des hommes influents y prépai*aient la revanche de 
la liberté, et le gouvernement de Buenos-Ayres corres- 
pondait aveceux. Il était également en relations suivies 
avec tous les chefs de bandes insurgées du Haut-Pérou 
et du Bas-Pérou. Ainsi s'était formé le faisceau contre 
lequel les derniers efforts de l'Espagne ne devaient pas 
tarder à se briser. 

Un corps de quatre mille hommes, sous les ordres de 
San-Martin, gouverneur de MQndoza, avait été envoyé 
au secours du Chili. San-Martin pénétra dans ce pays par 
un défilé des Andes regardé jusqu'alors comme imprati- 
cable. Vainqueur à Chacabuco (14 février 1817), il remit 
les rênes du gouvernement à O'Higgins ; la sanglante ba- 
taille de Maypo (5 avril 1818) enleva définitivement le 
Chili aux Espagnols. La joie causée par ce triomphe fut 
telle à Santiago, qu'un vieillard tomba raidemort en l'ap- 
prenant et que plusieurs citoyens devinrent subitement 
fous. A partir de ce moment, les Chiliens ne se conten- 
tent plus de défendre leur propre territoire ; d'accord 
avec les Buenos-Ayriens, ils volent au secours des peuples 
frères que l'Espagne tient encore asservis. Une flotte 
partie de l'Espagne avec deux mille hommes de débar- 
quement est battue par les forces réunies des deux pays, 
et bientôt, sous le commandement de lord Cochrane, 
officier anglais, la marine du Chili est en état de tenir 
la mer et de jeter cinq mille hommes sur les côtes du 
Pérou (1820). Lord Cochrane et San-Martin, chargés d'ar- 
racher le Pérou à la domination espagnole, s'emparèrent 
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de Lima le 28 juillet 1821 ; l'indépeudaneo péruvienne 
Tut proclamée la jour môme et, le 3 août, Saa-Martîn se 
constitua dictateur suprême du Pérou. 

On a vu par ce qui précède quel était l'éfaL des colo- 
niea hispano-américaines lors de la révolution de 182t). 
Au moineat où elle éclata, Ferdinand TTI faisait préparer 
à Cadix la grande expédition destinée, dans son esprit, 
à ramener à l'oiiéissance et à subjuguer pour toujours le» 
contrées rebelles. Vingt-deux mille hommes étaient réu- 
nisetattendaieotdanaleméconlentemeut et l'indiscipline 
un départ qui ne se faisait pas, faute de moyens de trans- 
port suffisants. Ces soldats, destinés à aller combattre la 
révolution en Amérique, la proclamèrent eu Andalousie 
et la firent triompher à Madrid. Bolivar fit proposer â Mo- 
rille de cesser une lutte qui n'avait que trop dui'é ; un 
armistice fut conclu à Trujillo le 2b novembre 1820 entre 
les généraux espagnols et colombiens et ratifié le lende- 
main par Bolivar et MoriUo, qui eurent une entrevue so- 
lennelle au village de Santa-Auna, dînèrent à la môme 
table, repos ère a t une nuit entière danslamème chambre. 
Les Certes, mécontentes, rappelèrent Morillo, répondirent 
par des proposittoos dérisoires aux tentatives de négo- 
ciation ; trois mois et demi après la signature de la trôve, 
Bolivar en dénonça le terme à Latorro, qui succédait k 
Morillo. Le 2i juin, il s'avança sur le quartier général 
espagnol et l'emporta après une charge brillante des lan- 
cieradePaez. Le soir même Bolivar occupa Valence. Ca- 
racas, la Guair« rentrèrent en son pouvoir, Carthagène et 
Cumaua se rendirent. 

Le congrès assemblé à Cucuta jeta les bases d'un nouveau 
gouvernement. La constitution, piibliéo le M août 1821, 
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CONSTITUTION DES DIVERSES NATIONALITES 
et modelée sur celle des Elats-Unis, abolissait l'inqui- 
eition, reconnaissait la dette des deux Etats, dinsiiitle 
pouvoir législatif eu deux chambres et remettait le pou- 
voir eiécutil' à un président nommé tous les quatre ans. 
Bolivar fut de nouveau investi de l'autorité suprême. En 
1822, les États-Unis reconnurent l'iudépendance delà 
Colomliie et des traités de ligue et d'union furent signés 
avec le Pérou, Buenos-Ayres, le Chili et le Mexique. A la 
un de 1823 la dernière garuiscn espagnole, celle de Puerto- 
Cabello, mit bas les armes. Le libéialeur était alors à 
Lima, où les royalistes attisaient la discorde ; traversant 
de nouveau les Andes, il était accouru pour sauver la 
cause de l'indépendance. Le général colombien Sucre, 
vainqueur du vice-roi, eu vue de Pincliincha (1822), était 
entré dans Quito et dans Guayaquil ; les représentants 
de ces provinces en votèrent l'incorporation à la Colombie 
qui s'accrut ainsi de deux millions six cent cinquante 
habilants. Les mémorables victoires de Junin et d'Aya- 
cucho (1823) aaaui'èreut la délivrance du Pérou; la red- 
dition du Callao l'acheva, et l'année 1826 vil s'éloignei 
de la terre libre désormais de l'Amériquo du Sud 
le dernier soldat espagnoL L'Espagne perdait pour 
toujours ces ricbes contrées où elle avait jusqu'alors 
puisé sans rel&che; sa défaite honteuse était la Juste 
expiation de saconduile ii l'égard de ces peuples qu'elle 
avait si cruellement tyrannisés. L'armée libératrice était 
arrivée au terme de ses exploits. Tout l'empire ded Incas 
était ahrauchi, et parmi les étendards enlevés aux régi- 
ments espagnols qui pendant quatorze ans avaient com- 
battu l'indépendance du Pérou, il s'en trouvait un qui 
avait bien son pris; c'était celui avec lequel Pjzarre étaii 
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entré trois cents ans auparavant dans la capitale d'A- 
tahual pa. 

Les événements qui vont se produire à partir de ce mo- 
ment appartiennent à la seconde partie de cet ouvrage. 
C'est là que nous allons assister au développement du 
vaste empire qui s'est substitué à la colonie portugaise 
et à la laborieuse organisation des neuf républiques qui 
ont remplacé les colonies espagnols : si le Brésil, secondé 
par les monarchies d'Europe put accomplir sa transfor- 
mation sans trop de secousses, il n'en fut pas de même 
des républiques hispano-américaines, entourées de pièges 
et d'obstacles dès leur berceau. Avant déjuger sévèrement 
ces nations turbulentes et encore inexpérimentées pour 
la plupart, il faut songer à l'état d'ignorance et d'abaisse- 
ment dans lequel l'Espagne avait systématiquement tenu 
ses tributaires, aux cruels embarras financiers qu'elle 
leur avait légués, aux germes de fanatisme que ses in- 
quisiteurs ont déposé parmi le peuple, au trouble des 
esprits, abaissés par une si longue oppression et peu faits 
encore à Texercice paisible de la liberté. 
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CHAPITRE PREMIER 

ÉTATS-UNIS DE COLOMBIE 

(Nouvelle-Grenade.) 

Bolivar retourne en Colombie. — Congrès de Panama. — Paëz. 
— Le congrès de Lima (1827). — Mort de Bolivar. — Démem- 
brement de la République colombienne : Nouvelle-Grenade, 
Equateur, Venezuela. — Histoire de la République de Nouvelle- 
Grenade ou de Colombie jusqu'à nos jours (1895). 

Un décret du 23 juin 1824 divisait le territoire de la 
république colombienne en douze départements : Orinoco, 
Venezuela, Apure, Zulia, Boyaca, Cundinamarca, Gauca 
Magdalena, Isthme, Equateur, Assuay, Guayaquil, qui se 
subdivisaient en provinces, en districts et en paroisses. 
Mais cette organisation n'eut qu'une durée éphémère. 
Mise à l'épreuve, la constitution de Cucuta avait été 
l'objet des pi us vives attaques : deux partis étaient en pré- 
sence; les unitaires, qui y onldiient le maintien de l'union, 
les fédéralistes, qui demandaient la séparation avec un sys- 
tème d'alliance. Lorsqu'au mois de juin 1826, Bolivar, 
chargé du gouvernement dictatorial du Pérou, rentra dans 
la Colombie, la paix intérieure était gravement compro- 
mise. Au nom du salut public, il s'empara de la die- 



talure. L'armée lui élail dévouée, elle applaudit à cette 
déterminalion. Mais Véléinenl civil le soupçonna de céder 
aux atti-actiona du pouvoir et de vouloir marcher sur les 
traces de l'homme de Brumaire. On a prétendu que ce 
qui sauva la Colombie du danger de s'organiser en mo- 
narchie sous Bolivar, ce fut l'exisleuce à côlé du libéraleuv 
de nombreux patriotes dévoués au triomphe de la cause 
nationale et qui n'entendaient sous aucun rapport se 
subordonner à ses instincts despotiques. On a dit que 
comme César, Bolivar cherchait de tous côtés des An- 
t.oines. qui, sous le prétexte du bien public, le forçassent 
à prendre en main les rênes du gouvernement et à absor- 
ber en lui-même toute l'autorité {11. Partant de là, on lui 
a prêté une hypocrisie tout à fait raffinée lorsqu'il re- 
commandait à ses concitoyens de se tenir en garde contre 
lui-même. Cette recommandation nous la voyons se pro- 
duire à tout propos. L'histoire a conservé sa belle réponse 
au congrès d'Angostura, qui lui offrait en 1819 la prési- 
dence de la république colombienne : o L'épée sera 
inutile dans la paix. Un homme comme moi est dange- 
reux dans un gouvernement populaire, il est une menace 
constante à la souveraineté du peuple. .le préfère le titre 
de citoyen à celui de libérateur, car celui-ci vient de la 
guerre et l'autre de la loi. » En 182i, il écrivait au préai- 
dent du Sénat pour résilier le pouvoir : a Je désire con- 
vaincre l'Europe et l'Amérique de l'horreur que m'inspire 
le pouvoir suprême, sous quelque nom qu'il se déguise: 
ma conscience est révoltée des colomnies atroces qu'accu- 

(I) G. Huhbnnl, flisloir^ con(':.nporat'ie de l'Espagne. P«rii et 
Madrid, IB^iB, in-B', 2' vol. 
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niulenl contre moi lesiiidra^es derAmûriqueetlessersiiei 
de l'Europe. » En adressant au congrès de Bolivie un 
projet de constitution pour ce pays, il disait : ■ Législa- 
teurs, la liberté est désormais indestructible en Amérique. 
Vous voyez çue la nature sauvage de ce pays est suffi- ' 
sanle pour repousser toute forme de gouverneinent mo- 
uarchitiue. Nous n'avons ici nide grandes puissances nobi- 
liaires, ni de hautes dignités eccléaiastiiiues. Dépourvus 
de pareils appuis, les tyrans ne peuvent fonderun empire 
durable; et si qiielquea hommes ambitieux songeaient à 
s'emparer du pouvoir suprême, que le surt de Dessaline, 
de Christopheeld'Itui'liide leur apprennecequi les attend. 
Ces princes improvisés qui s'aveugleraient au point de 
vouloir élever des Irônes sur les ruines de la liberté, creu- 
seraient leur propre tombeau pour apprendre à la posté- 
rité comment ils ont pu préférer leur insatiable ambition , 
à la liberté et à la gloire, a II ne parait pas qu'un homme 
qui eût convoité la couronne se filt exprimé dans des 
termes aussi catégoriques. Une autre fois, à Bogota, ce 
toast fut porté dans un banquet : • Si jamais le gouver- 
nement monarchique est établi en Colomhie, puisse Bo- 
livar être notre empereur ! » Un des généraux de l'indé- J 
pendance se levant alors s'écria : ■ Si jamais Bolivar se ] 
laisse nommer cnipercur, puisse son sang couler de son j 
cœurcomme ce vin de mon verre. • Le Libérateur embrassa . 
son compagnon d'armes en disant : « Si les sentiments de 
cet honnête homme animent toujours les habitants de la 
Colomhie, notre indépendance et notre liberté ne seront . 
jamais en danger. » Que Bolivar ait désiré la dictature à | 
vie cela n'est pas douteux, il la regardait comme le seul 
moyen il'efleclncr la dclivranco de l'Amérique, il la 
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croyait indispensable à ses projets d'agrandissement en 
de prcpondéraiice pour son pays, et en cela, il était sua 
la pente (iiii, fatalement, conduit au despotisme ; ma^ 
nous persistons à croire à sa sincérité, à sa bonne foi, u 
son palriolisme. De ce qu'on lui avait donné le sobriqueti 
de « l'Oncle ça s'eulend, » parce qu'il se servait souvenn 
de ces mots et surtout lorsqu'il était d'un avis contraiTM 
à celui qu'il semblait ainsi appuyer, on a voulu an 
faire un tartufe politique ; c'est se moiitier bien inJustM 
envers ce patriote intègre que l'exemple de Bonapartn 
n'avait pas perverti; ne le mesurons pas à la taille d'uçn 
"Washington ; c'est un héros créole et si l'on veut un SecS 
torius — le mot a été dit. Passons-lui sa jactance, son 
orteil, sa dissimulation ; voyons son activité, sa bro^ 
voure, sa passion pour la gloire et pour l'indépendanca 
de son pays, son désintéressement et sa génénjsité. Stricfl 
exécuteur de la promesse qu'il avait faite à Péthion, en 
affranchissant les nègres des autres, il donna la liberté u 
1 ,900 esclaves qu'il avait dans ses terres ; il ne touclia^3 
que des à-compte sur ses traitements, et ces à-compt« 
étaient moins à lui qu'à ceux qui l'entouraient; son san» 
sa vie, ses biens, il sacrifia tout à la cause qu'il avait en;^ 
brassée ; nous pouvons critiquer ses actes, son goût de doj 
mination, mais nous devons croire à la pureté de ses moJ 
tifs. Songeons daii leurs qu'il est notre allie par plus d'uiil 
côté: ses méditations s'étaient de bonne heure portées a 
vers la France, vers les principes de notre immortella J 
Révolution, et d'un jeuue homme insouciant et dissolu,! 
la Déclaration des droits de l'homme avait fait un citoyen j 
et un héros; mais comme tous les héros celui-ci a ses fai-l 
blesses, il a sos fan tes et peut-être même ses crimes. Qu'on 1 



ait, àde certains moments, pu parler autour de lui de la 
monarchie « sans horreur » comme en des circonstances 
analogues, disait "Washington à son ami John Hay, cela 
n'est pas doutons. On y pensait, on en parlait, et ■ de la 
parole à )'ai;tinn — c'est encore Washiagton qui parle- 
il n'y a qu'ua |);is, mais quel pas irrévocable et terrible!» 
Or, ce pas, Bolivar n'a jamais eu la pensée de le franchir 
et c'est pourquoi les peuples libres salueront son nom à 
jamais. 

Du Pérou, le Lihérateur avait repris un projet né dans 
son esprit en 1855, au plus fort de la guerre contre 
l'Espagne ; ce prajet avait pour but de convoquer une as- 
semblée de plénipotentiaires des Etats américains pour 
délibérer o sous les auspices de la Tictoire • d'intérêts 
communs, aviser au moyen de se déiendre contre l'Es- 
pagne ou toute autre puissance qui menacerait l'indé- 
pendance , et d'opposer une vaste fédération améri- 
caine à la Ëainte-Ailiance et au dangereux principe 
d'intervention adopté par les cabinets européens. Cette 
assemblée aurait pu, dans la pensée de Bolivar, servir de 
conseil dans les grands troubles, de point de ralliement 
dans les dangers communs, d'interprète fidèle des traités 
publics, s'il s'élevait des difficultés, et enfin d'arbitre (!]. 
Ce projet fut pondant toute l'année 1825 l'objet d'une cor- 
regpondanciî active entre la Colombie, le Pérou et les au- 
tres gouvernements nouveaux, et môme avec les Etats- 
Unis et le Brésil. Bolivar était d'autant plus pressant que 
la France de la Restauration menaçait alors de reprendre 

(1) No/e du conseil du gûlweruenle^ll ila l'éiou au pouviir i 
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au ni)m du droit divin, la cause que \'enail d'abandoDner " 
TEspagiie. n allait jusqu'à demander que le Congrès fut 
érigé eo un comité de salut pulilic indépendant de aea 
mandataires et disposant d'une flotte puissante, ainsi 
que d'une année de 100,000 liommes. Le Mexique et 
Guatemala accueillirent le projet avec empressement : 
le Chili et Buenos-Ayres mirent des délais à y répondre ; 
le Brésil, qui déclarait la guerre à la Plata, et les États- 
Unis du Nord, se Ijurnèrent au rôle de spectaleura. Quant 
au Paraguay, il vivait étranger à tout ce qui se passait 
au-delà de ses frontières. Les conférences s'ouvrirent le 
22 juin 1826, à Panama, dans celte magnifiiiuB position 
a où la diplomatie américaine devait considérer les inté- 
rêts de dix peuples nouveaux et constituer une fédéra- 
tion répuLlkaine en regard delà vieille organisation mo- 
narcbique ne l'Em-ope. Mais le Congrès était à peine ou- 
vert que les effets au climat se firent sentir d'une macièi 
alarmante; le pléninutentiaire des Etats-Unis et d 
cretaires du commissaire britannique moururent pre 
en même temps. Sous la menace d'un danger qui a 
croissant, les représentants de la Colombie, du Pérou, ( 
Guatemala et du Mexique, signèrent en hâte un t 
(..'union et de confédération perpétuelle et s'ajourner 
à une époque indéterminée, mais les événements 
tèrent bien loin la poursuite de ce projet grandiusi 
livar, dont les espérances s'évanouissaient ainsi, compi 
rait tristement le Congrès de Panama à un pilote fot 
qui, du rivage, essayerait de guider un navire secoué p 
les tempêtes du large, iioa but secret avait été de prépaS 
rer l'érection de la Colombie, du Pérou, de la Bolivie, d 
la Plata et du Chili en une immense république dontfl 
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eût été le chef suprême. Par suite, le tontioeiit amÉri- 
cain se serait trouvé composé de quatre États : le Mexique i 
agrandi aux dépens de Guatemala, l'Amérique du Nord, j 
le Brésil, et eufin, sous le nom d'États-Unis du Sud, j 
l'Amérique méridionale. Une dépêche adressée à Santan- 
der, vice-présideEt de la République colombienue, par 
Vidaure, ministre des affaires étrangères du Pérou, éta- 
blit que ce projet fut connu à Pauama. Dans une lettre à J 
Bolivar, Vidauru, qui présidaitle Congrès, s'indigna. Les I 
termes do sa dépèche à Santaoder montrent à quel point 1 
sa défiance est excitée, « C'est avec peine, dit-il, que I 
j'entendis le neveu du Libérateur, sehnor Briceoo j 
Mendoz, pieu iiioten lia ire au grand congrès amôri- 1 
cain, parler de son couronnement. Son ancien aide de | 
camp. Masquera, intendant de Guayaquil, se montra J 
également l'npùlre de sa royauté, ■ Et il ajoute : 1 
a Combien furent pi-ofondes ma douleur et mi surprise, 1 
lorsque, dans ces circonstances, j'entendis âehilor Gual 1 
me dire: i Colombie aura une population aussi grande 
que celle du Mexique, » Dès ce moment, Vidaure se pro- 
posa de renverser de fond en comble un projet qui, 
H quoique si fort dans la conception des coraylices de la 
lyi-annie, était bien faible lorsqu'on en examinait le fon- 
dement. » Il écrivit pour l'ouverture du Congrès un dis- 
cours qui fut approuvé par les rc-prése niants de tous les 
États libres, mais qui lui attira, dit-il, de la part des en- 
voyés d"Aui.'leterre et de lloUaode la remarque suivante : 
• Votre vie court le plus grand danger. Bolivar a jeté le 
masque; il veut être empereur et établir une nouvelle 
dynastie. « Au dire de Vidaure, le projet de Bolivar échoua 
prirlaprécipit^liou avec laquelle les traités furent conclus. 
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Ces faits éclairent d'uu jour parliciiUer la physionomie 
du Libérateur. Il esl certain qu'à cette époque la jonction 
des trois républiques de Bolivie, du Pérou et de Colom- 
bie, sous le litre de Coafédéralion, avec une capitale, 
résidence d'un chef perpétuel et inviolable, était déjà 
presque fa'te k jst'mo de centralisatiou avait des 
adveiba re on breux que l'on traitait assez durement 
de fact eux d anar histes et de perturbateurs. A. leur tète 
était Paez lanc en compagnon d'armes de Bolivar. Paez, 
déput au sénat eolomb en pour Venezuela, avait le 
commande nent m l ta re de ce pays dont il réclamait 
laul no n L al) 1 Le Mce-prcsident Santander, tout 
en Lun btitla t en ayjarence le parli fédéraliste ou 
séparatiste, 1 appuyait secrètement. Son but était-il, 
comme on l'a prétendu, de tromper ce parti de l'anniliiler 
par la ruse, après quoi de se substituer à Bolivar lui- 
même. En tous cas, le Libérateur savait oii étaient ses 
ennemis, et il entreprit de s'en défaire en les attaquant 
séparément et les uns par les autres. Ses calculs n'eiu-ent 
pas tout le résultat qu'il en attendait. Ea mars 1826, 
Bolivar avait obtenu du Congrès une accusation contre 
l'administration de Paez. L'ancien chef des Uaneros, 
tenu par Mariîio, essaya un soulèvement. Quito, Gua, 
quil, Maracaïbo, Puerto-Cabello, arbori'a-ent le drapeau Ab 
la révolte. Ce fut alors que Bolivar accourut du Pérou. 
ninrcba contre les rebelles, soumit aisément plusieurs dé^l 
villes insultées, s'y fit offrir la dictature par les munici- 
palités, et pr an a an n e Un décret du 3 août 18iï 
convoqua poi e 2 mars 1828 dans a ville d'Ocana, 
grande assemb ée n o a e de la C lombie, à l'efTet 
s'assurer si é reformée, et proeéti 
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dans ce cas à sa réforme. Ce décret iiiijiovta une sorte de 
calme inuuientané. Eu réalité, Bolivar ne songeait qu'à 
faire sanctionner les pouvoirs extraordinaires dont il s'é- 
tait emparé. L'intrigue présida aux élections. Soisaule- 
quatre députés seulement sur cent-huit se rendirent h 
Ocana; les autres par crainte de Bolivar, restèrent chez, j 
eux, La discorde éclata dès les premières séances. Des 
amis du président accusèrent Santauder de dilapidations ; ' 
ils firent valoir la nécessité d'un pouvoir fort et propo- 
sèrent un projet de constitution dans Inijiiel les fédéra- 
listes crurent découvrir les assises d'un trône pour ' 
Bolivar. Ces craintes se propagèrent et les Lolivaristes 
s'aperçurent que leur nombre décroissait de jour en 
jour. La retraite de vingt d'entre eus rendit les délibé- 
rations impossibles. On se sépara. L'émotion populaire ' 
fut grandu. Le Libérateur, placé eu observation à quel- ] 
ques lieues d'Ocana d'où il dirigeait l'action de ses par- 
tisans, feignit la surprise. Par une proclamation dans ' 
laquelle r.\sseniblée était implicitement inculpée, il J 
appela les départements à des mesures extraordinaires. 
A Bogota, à Cartbagène, à Caracas, qu'il visita successi- 
vement, s'ouvrirent des assemblées populaires, orga- 
nisées par ses adeptes; on y délibérait sous la protection I 
des baïonnettes et tes municipalités le suppliaient da ] 
prendre l'autorité suprême et de sauver la patrie. La , 
république traversait une crise îeirible. 

Pendant ce temps, le Pérou renversait la const.itiUioa 
semi-monarchique connue sous le nom de code bolivien, ' 
que le Libérateur lui avait imposée. Le Con^r^s de Lima 
déclarait, dès 1827, que Uolivar, président à \\c, était un 
contre-sens avec la liberté. Le général La Mar, nommé 
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président, bloquait les côtes de la Colombie, et la gna 
étrangère s'ajoutait aux discordes iulcripiives. De i 
côté la Bolivie, avec r;iide des Péruviens, renversait li^*^ 
général Sucre, impu,^.' à la répuliUi|ue nouvelle eu même 
temps que le code boUvien. Des traités intervinrorit. Le 
Pérou, ia Bolme échappaient à Bolivar ; les deux pays 
reprenaient jiofesession d'eux-mêmes, l'édiflce que le 
libérateur avait voulu élever s'êiToulait de toutes paris. 
Quant à la Colnmbie, il ne îa maintenait plus qu'avec 
peine. Sa conduite au milieu de ces complications graves 
n'était pas de nature à dissiper d'injurieux soupçons. 
On le trouvait trop préoccupé de se fairo décerner un 
pouvoir illimité, et son ardente poursuite d'une centra- 
lisation despotique ouvrait le champ à toutes les sup- 
positions; chaque jour la défiance allait croissiint. Lea 
fédéralistes ou républicains ne cessaient de l'épier et 
d'augmenter leurs forces contre lui. Ils résolurent d'en 
finir, de se soustraire une fois pour toutes à ses tentatives 
de prépntence. Dans la nuit du 26 septembre 1828, son 
palais est assailli, les sentinelles sont égorgées et lui- 
même n'échappe au poignard que grâce h. sa présence 
d'esprit. Les conjurés avaient compté sur le peuple, le 
peuple se prononça pour Bolivar, en qui il voyait tou- 
jours le héios li!'gendaire de l'émancipation, lu Libérateur! 
Plusiems fuient passés par les armes. Santauder, accusé 
d'être l'ilme du complot, fut jeté en prison, puis banni. 
Les ennemis du Libérateur ne se tinrent pas pour battus. 
Le général Cordova, ancien ami de Bolivar, se souleva 
dans la province d'Anlioquia et se lit tuer au milieu do 
ses soldats; une insurrectiou se produisit dans le Po- 
payan, une autre dans lUo-Negro; un mouvement plua 
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Bêrleus encore éclata le 25 novembre 1829, à Caracas, 
ville natale du Libérateur. Une réunion d'un millier de 
notables, de fonctionnaires et de généraux, décida la sé- 
paration de Venezuela du gouvernement de la Colombie. 
Paez fut chargé de la dictature provisoire. Le Sénat 
protesta contre le démembrement delà Colombie, Peine 
inutile. Bolivar sentait que son étoile pâlissait. Il ne dé- 
daigna pas de recourir à des stratagèmes et à des expé- 
dients peu dignes d'un grand homme; il se montra en 
butte aux poignards des amis de la liberté et multiplia 
la reproduction d'une médaille commémorative de la ten- 
tative du 26 septembre. Dans son message au CongrÈs, du 
20 janvier 1830, il renouvela sa démission, tant du l'ois 
offerte. Il se plaignit amèrement d'avoir été aoupconoS 
auxÉtats-Unis, en Europe, dans son pays môme^ d'aspirer 
à on trône. Réélu, il fit déclarer qiie le Congrès recour- 
rait aux moyens les plus énergiqiiea pour empéclierle 
démembrement de la Colombie. A la tète de 8,000 hom- 
mes, il marcha sur la province de Jlaracaïbo, mais Paez, 
avec des forces supérieures, l'attendait dans une posi- 
tion inexpugnable; Bolivar dut s'arrêter; souffrant, in- 
quiet, découragé, il hésitait à prendre un parti, lor^ 
qu'eut lieu la convocaiiun d'assemblées provinciales au 
moyen desijuelles le Congrès croyait prévenir la sciSBion 
redoutée. Un instant h Congrès eut la pensée de conférer 
au Libérateur la présidence à vie; mais l'ace «p terai t-i I ? 
Après plusieurs négociations, Bolivar renouvela le 
27 avril l'offre de son abdication. La nouvelle constitu- 
tion était achevée. Le i mai, le Congrès nomtna Joaquin 
Mosquera, président de la Colombie; il offrit en même 
temps au Libérateur, au nom de la nation colombienne, 
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le tribut de sa gratitude et de son admiration, et une 
pension annuelle de 1S3,I100 francs, payable partout ùà il . 
luiphiruit de fixer sa résidence. 

L'éloignement de Bulivarescitadevifs regrets. Lorsqu'il 
prit congé de ses ancieas compagnons d"arnies, l'émo- 
tion du générn] Urdaneta et de ses officiers fut telle que 
les sanglots éclatèrent parmi les assistants. Lejour mûme 
de son départ, les troupes portèrent au pouvoir Urdaneta, 
qui ne put s'y maintenii' ; ce fut le dernier effort des uni- 
taires. Le parti séparatiste l'emportait. Son triomphe fut 
fiignaté par le rappel de Santander que Bolivar avait fait 
bannir à vie de la Hépublique. Un décret du 10 juin ré- 
tablit cet te «illustre victime du despotisme «dans tousses 
grades et honneurs militaires et dans tous ses droits de 
citoyen. En arrivant à Carthagène, Bolivar eut la douleur 
d'apprendre que la séparation de Venezuela était un fait 
accompli. De son côté, l'Equateur, obéissant au génëval 
Florès, se déclarait indépendant. L'édifice colombien pei'- 
dait ses deux colonnes latérales. C'en était fait de l'indi- 
visibilité, objetconstant deseflbrts de Bolivar. La fin tra- 
gique de Sucre, prisonnier d'Ovando,etque ce général fit 
impitoyablement fusiller, vint ajouter à l'afiliction du Li- 
bérateur. Abreuvé de chagrins, humilié dans sa gloire, déçu 
dans ses espérances, il succomba, le 17 décembre 1830, à 
une maladie de langueur qui le retenait à San-Pedro, 
près de Sainte-Marthe. Il n'était âgé que de quarante- 
sept aus. Ses adieux aux Colombiens, datés du 10 du 
même mois, montrent dans quelles angoisses cruelles il a 
flni.Sesdernièresparoles furent :" De l'union I de l'union!» 
Ce suprême appel ne fut pas entendu. La république 
Cdlombienne, née â sa parole, enfantait sur sa tombe trois 
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Etats séparés : la Nouvelle-Grenade, l'Equateur et le Ve- 
nezuela. 

Le Venezuela fut formé des départements de Venezuela, 
de Zulia, de Maturin et de rOrénoque ; l'Equateur com- 
prît les départements de l'Equateur, de Guayaquil et d'As- 
suay. Quant à la Nouvelle-Grenade, qui, plus tard, devait 
se changer en Confédération Grenadine et prendre ensuite 
le nom d'États-Unis de Colombie, elle comptait cinq dé- 
partements : Cundinamarca, Isthme, Boyaca, Cauca et 
Magdalena, auxquels sont venus s'ajouter ceux d'Antio- 
quia, deGuanenta et les territoires de Goajira et de Moaca. 
L'histoire de l'Equateur et du Venezuela fait l'objet de 
deux études spéciales ; celle de la Nouvelle-Grenade ou 
des États-Unis de Colombie va seule nous occuper dans 
ce chapitre. 

Le général Francisco de Paulo Santander fut le premier 
président que se choisit la république de la Nouvelle- 
Grenade. Il était aux États-Unis lorsque son élection eut 
lieu, le 9 mars 1831. En entrant en fonctions, le 8 octobre, 
il invita les Grenadins, quelles qu'aient été leurs opinions 
dans les jours de discordes intestines, à sacrifier leur res- 
sentiments sur l'autel de la patrie ; « qu'il n'y ait plus 
« qu'un parti, leur dit-il, celui de la liberté sous les ins- 
« titutions auxquelles nous avons juré obéissance. » San- 
tander rétablit le calme ; aussi pouvait-il, le \^^ mars 1835, 
en ouvrant le troisième congrès de la République, tracer 
un tableau satisfaisant de la situation morale et maté- 
rielle du pays. D'après un recensement fait à cette épo- 
que, la population était de 1,687,100 habitants, chifïre 
bien faible comparé à l'étendue du territoire. Sous la pré- 
sidence de Santander eut lieu le règlement de la répar- 



titiou entre les trois Républiques de la dottc colombienne 
qui avait été con trac lée avec plusieui-smaisonsde Londres, 
en 1822 et enlS24; le Saint-Siégcrecoumil officiellement 
IaHépabliquerireu.i(1iTieetdes traités furent conclus avec 
le Venezuela et l'Éqnaleur, an sujet de leurs liiiiilos res- 
pectives. Pour attirer l'attention sur ristluiic de l'anama, 
à travers lequel il voulait, dès 1831, établirun chemin de 
fer qui épargnerait aux navij;atenr3 un trajet de ilix-liuil 
cents lieues pnr le cap Horii, en ouvi-anl au coium(»ce 
un accès immédiat dans tous les pays baignés par le Pa- 
cifique, Santander déclara Panama cl Porio-Dcllo ports 
libres pendant vingt ans, pour toHt«s les nations qui ne 
seraient pas en guerre avec la Nouvcllc-Grenado ; toute- 
fois était prohibée l'importation des esclaves. I.o chemin 
de fer qui relie les deux Océaus a 6tC ouvert ou \?.o'à. Une 
convention spéciale assure aux 1-; tais-Unis, à porpéluité, le 
privilège exclusif du transport du matériel de guerre par 
celte voie. En éeliange, le Oouvcrucineiit fi-déral garantit 
à la Colombie sa souveraineté sur rislhme contre tout 
gouvernement éli-angcr. Cette convention a été renou- 
velée en li^GH. 

En 183IJ, quand il quitta te pouvoir, Santander vil les 
partis, quejusqiie-l;\ il avait contenus, entrer ouvertement 
eu lutte. A sa mort sancuuc quatre ans après, la guerre 
civile désolait le pays. lillu fut pour ainsi dire eu perma- 
nence pendant un quart de piôcle, la Biipublique connut 
alors toul^s le^ variétés de révolutions et de- pouvoirs, 
passant tour à tour de la politique coiiser\-atrice ii la pra- 
tique dts doctrines socialistes. Les cfforf.s de ceux qui 
poursuivaient l'orgAUlsaliOD radicaledu système fédêra- 
tîftr: Tiphtrent en 1S56. Par suite, la Nouvelle-Grenade de- 
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vintlaConféraLion Grenadine. Le docteur Mariano Ospina, 
qui était l'élu du parti conservateur, soumit alors au vote 
du coDgrès plusieurs lois destinées à sauver ce qui res- 
tait de centralisation; ces lois parurent aux fêdérivlistes | 
une atteinte indirecte portée à leur système. Des pro- | 
testations se firent entendre. L'État de Santander re- 
poussa les résolutions du Congrès; le Cauca, où l'ex-pré- J 
sident conservateur Tomas Mosquera, récemment élu J 
gouverneur et converti aux opinions démocratiques, était 1 
tout puissant, — le Cauca fit do même. L'Étatde Bolivar 1 
et celui de Magdalena ne tardtTent pas à suivre l'exemple. 
Ospina mil ia Confédération en état de siège et décréta 
ime levée de troupes, mais il avait en matière de gou- 
vernement des idées qui ne lui permettaient guère d'en 
usei dinsi au cours de son message n'avait-il pas philo- 
sophiquement déclaré qu'il était bon que toutes les théo- 
ries fussent essayées, afin que le oays pût faire l'expfr- ! 
iienue pratique des divers systèmes de gouvernement? 
Revenant donc presque aussitôt à des sentiments plus 
conformes à ses propres dires, tr se croisa les bras el al^ 
tendit patiemment l'ouverture du Congrès de 1860. Celui- 
ci ne parut pas non plus disposé à défendre par la force ' 
l'autorité centrale. Au commencement de 1861,16 mouve- 
ment révolutionnaire avait gagné les villes de la côte. 
Ospina déposa, au terme fixé par la loi, ses fonctions ' 
présidentielles et s'enrôla comme simple soldat parmi les 
défenseurs delà constitution. Julio Arboleda, le cltei le 
plus habile des conservateurs, fut élu à sa place. Homme 
éufrgique, orateur distingué elle poSte le plus remar- 
quable peut-être de la Colombie, Arboleda descendait 
d'une famille dont tous les membres s't-taient illustrés 
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pendant la guerre de Tindépendance. Son père, voul?.nt, 
en dépit de ia fièvre, remplir une mission que lui avait 
confiée Bolivar, s'était empoisonné en awètant les accès 
du mal par Tarsenic ; ses deux oncles, le savant Gâldas 
et Miguel de Pombo, avaient été fusillés sur la place de 
Bogota; son cousin UUoa avait subi le même sort; une 
de ses tantes plutôt que de se rendre aux Espagnols, 
s'était laissée mourir de faim. D'autres parents étaient 
tombés sur le champ de bataille. Tous ces faits racontés 
par une mère héroïque, avaient développé dans le cœur 
de l'enfant un ardent amour de la liberté. Lui-même 
avait eu la vie la plus agitée'. Nommé représentant, une 
révolution éclate et le jette en prison. A peine délivré, il 
est assiégé dans sa demeure, s'enfuit, revient à la tète 
d'une armée, mais pour être vaincu et condamné à mort. 
Un revirement de fortune le ramène en triomphateur ; 
puis un coup d'État militaire disperse le Congrès, et Ar- 
boleta se trouve à la tète d'une armée victorieuse; il est 
nommé président du Sénat, puis président de la Répu- 
blique. Arboleta ne comptait pas jouir longtemps de ces 
honneurs : « Chez cette nation vaillante et orgueilleuse, 
disait-il, en recevant le serment de son ami Mallarino, il 
est aussi facile de passer de l'exil au pouvoir que du 
pouvoir à la barre du Sénat (1). » Il dut se replonger 
dans la guerre civile, ayant pour adversaire principal son 
parent Mosquera. Le 18 juillet 1862, celui-ci pénétra dans 
Bogota, après cinq heures de combat. Le vainqueur prit 
le Litre de prési4ent provisoire de la Nouvelle-Grenade 
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(1) Elisée Reclus. La Poésie et les Poètes dans V Amérique espa» 
gnole, Rev, des Deux-Mondes, 15 fév. 18G4. 
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qui s'appela dès lors les Etals-Uais de Colombie. Il dé- 
créta que la loi naturelle serait le seul code de la naj^ion, 
proclama la séparation de TEglise et de l'Etat, avec défense 
aux prêtres d'exercer leur ministère sans autorisation du 
pouvoir civil, et confisqua les propriétés des couvents. 
Il acheva sans perdre de temps la défaite des conserva- 
teurs. Arboleda, trahi par ses compagnons d'armes, périt 
assassiné, le 22 novembre, dans les défilés deBerruecos, 
non loin de l'endroit où Sucre avait eu autrefois le même 
sort, et Leonardo Canal, son lieutenant, se rendit le 
30 décembre. 

La guerre civile n'existait plus, toute résistance était 
vaincue lorsque s'ouvrit, le 9 février 1863, à Rio-Negro, 
l'assemblée chargée de rédiger la constitution nouvelle. 
Celle-ci, votée définitivement le 2o avril, a consacré l'or- 
ganisation fédérale delà république et ce nom d'Etats-Ujiis 
de Colombie^ qui est devenu le nom officiel de la Kou- 
velle-Grenade. Le général Mosquera resta chargé du pou- 
voir exécutif jusqu'à ce que le premier congrès constitu- 
tionnel pût s'ouvrir et que le nouveau président pût prêter 
serment devant lui; il céda le pouvoir, le l^^"" avril 1864, 
au docteur Manuel Mûri II o Toro. Mosquera, malgré 
l'appui d'une armée victorieuse et dévouée, s'était désisté 
de sa candidature devant l'article de la constitution qui 
interdit la réélection du président en fonction; mais il 
restait le chef du parti démocratique. Un jeune homme 
de vingt-deux ans, fils d'un préfet de Bogota qui avait été 
fusillé par ses ordres en 1861, tenta derle tuer en tirant 
sur lui dans la rue en plein jour. Le peuple dont il était 
IJidole l'acclamait dans les clubs; il y prononçait contre 
la France à propos de l'expédition du Mexique, et contre 
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riîspagne à propos de sa conduite au Pérou, d'ttrddnli 
paroles oii roveuaît sans cesse la pensée de faire i-entt 
dans im même cadre national, sous une forme repu! 
caine, démocratique et fédérale, la Nouvelle-Grem 
l'Equateur et le Venezuela, de reconstituer eu un mot ij 
faisceau colomliien comme au lendemain de l'indépi 
dance. Des ouvertures avaient d'ailleurs été faites à a 
sujet au président de l'Equateur. Il est vrai qu'elti 
avaient eu pour résultat de rompre les relations di 
pays, et que le conflit s'était vidé sur le champ de î 
taille de Cuaspud, où Mosquera battit les Équatori^ 
conduits par le vieux Florès, en décembre 1863. 

Depuis la révolution de 1862, la stabilité du gouvera 
ment fédéral n'a pas été ébranlée. Toutefois degi 
tations se sont produites à diversesrepi'ises dans les aeis 
Etats confédérés qui sont i AnBoquia, Bolivar, Boyac 
Cauca, Cundimarca, Magdalena, Panama, Santander, tM 
lima. Ces États sont iodépendauls dans Leur gouvememoîj 
intérieur ; chacun d'eus à son président, sa législature è 
sa haute cour de justice. Les municipalités y sont org 
nisées sur les bases les plus libérales, tous les e 
publics, y compris les fonctions de juge, sont soumis I 
l'élection populaire. Le gouvernement fédéral, qui résl 
à Bogota, se compose d'un président élu par la natiû^ 
pour deux ans et d'un Congrès élu par les Etals pour 1 
même durée et divisé en un Sénat de 27 membres et u 
Chambre des représentants de soixante-six. Le président 
en qui réside le pouvoir exécutif, ne peut être réélu det 
fois de suite; il est assisté de quatre ministres, celui d 
l'intérieur et des relations extérieures, celui de hacieni^ 
y frmento, celui du trésor et du crédit national, celui d 
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la guerro et de la marine. Une cour suprême composée 
de Lroia membres et d'un procureur géûéi-al de la nation 
ost, Élue par les chamircs des neuf Etats. Le Congrès est la 
seule aulorilê ([ui piiissi; déclarer la gueiTe; le choix des 
agents diplomatiques doit être confirmé par le Sénat. Ni 
le président ni les ministres n'ont le droit de présenter 
aux chambres des projeta de loi, mais seulement celui 
de faire des observations sur les projets que le congrès 
leur envoie pour être sanctionaés et publiés, et dans le 
cas où ces observations ne seraient point prises en consi- 
dération, elles demeureraient ipsa facto sans aucun effet, 
le projet auquel elles se rapportent ayant dès lors 
force de loi. Les lois rendues par le Congrès ne sont pas 
toujours acceptées par les Etals ; de là des prises d*ai^ 
mes assez fréquentes; les légions a'improviseat et s'équi- 
pent de la façon la plus étrange; mais de part et d'autre 
il semble qu'il y ait accord pour éviter l'action. Non pas 
que les Colombiens soient dépourvus de courage, lia ont 
fait leurs preuves dans la guerre de l'indépendance; 
mais dans les conflits journaliers de la politique ils se 
trouvent souvent entraînés malgré eux à la suite de gé- 
néraux ambitieux. De là leur peu d'entliousiasme, de là 
ces luttes bénignes quenoiis traitons de loin de fratricides, 
ces chocs peu terribles où dea corps d'armée sont com- 
plètement battus et fait prisonniers après cinq minutes 
de comoat sans qu'il y ait eu mort d'homme. La lutte 
a pris cependant un caractère plus sérieux dans certains 
cas. 

Le président Manuel Murillo Toro, un des chefsultra- 
libéraux, apportait au pouvoir beaucoup d'honnêteté et 
un sentiment très-vif du droit • mais il se trouvait en pré- 
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sence de difficultés inextricables. Les sources du revenu 
public taries ; les salines, une des principales richesses 
du pays, mal administrées et ne rendant rien ; les biens 
du clergé, sur lesquels on comptait pour éteindre la dette, 
vendus à vil prix. Telle était la situation, aggravée par 
rimprobité des fonctionnaires. Murillo trouva encore 
dans la lutte engagée contre le clergé une nouvelle 
cause d'embarras. L'hostilité du parti démocratique en- 
vers la cour de Rome s'était surtout traduite par la con- 
fiscation des biens ecclésiastiques, qu'une encyclique du 
pape était venue condamner. Pour toute réponse, Mos- 
quera avait proposé au Congrès une loi qui fut votée le 
26 avril 1864, et aux termes de laquelle tout ecclésiastique 
devait prêter serment à la constitution et n'obéir aux 
bulles, décrets et ordonnances, résolutions de fonction- 
naires, églises, congrégations, conciles résidant à l'étran- 
ger, qu'après une autorisation expresse du pouvoir exé- 
cutif. Murillo fit tous ses efl*orts pour adoucir l'application 
de cette loi ; un des derniers actes du Congrès, avant de 
se séparer, le 18 mai 1864. Malgré les bonnes intentions 
du président, la tranquillité intérieure laissait beaucoup 
à désirer, et les États ne faisaient pas de leur souverai- 
neté un usage irréprochable. L'instabilité de leurs gou- 
vernements allait jusqu'à compromettre les relations avec 
les puissances étrangères. Dans son message du 1°^ fé- 
vrier 1865, Murillo faisait entendre des paroles attristées; 
on sortait à peine d'une guerre civile, « la plus désas- 
treuse de celles que comptent nos sanglantes annales, » 
disait-il. La paix eût été désirable. Mais comment l'obte- 
nir ? De nouvelles agitations se produisirent dans la ville 
de Buenaventura, dans le Magdalcna, le Cauca, le Tolima, 
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le Cundanimarca. A Panama, la contrée la plus agitée de 
la Confédération, un bataillon, soulevé le 9 mars, porta à 
la présidence de TÉtat le doctear Gil Colunje, après avoir 
renversé le général Santa-Colonna. p]n juin, le mulâtre 
Gorreoso, ami de Mosquera, tenta, mais vainement, de 
renverser à son tour le docteur Colunje. Panama, Magda- 
lena et Bolivar, mécontents de voir une partie des reve- 
nus de leurs douanes passer entre les mains du gouver- 
nement central de Bogota, aspiraient à se détacher de 
rUnion et à constituer une république indépendante. 
Enfin un mouvement conservateur était tenté dans le 
Cauca par le général Joaquim Gordova. Murillo, qui re- 
doutait le retour de ses anciens adversaires, soutenus et 
travaillés par le clergé, déclara la République en état de 
giyerre, se mit à la tête des troupes et, dans une série de 
combats, battit et dispersa les rebelles. Mosquera, rap- 
pelé au pouvoir, lui succéda le 1*' avril 1864 ; il avait 
alors soixante-quatorze ans. Peu fidèle à la constitution 
dont il avait lui-même tracé le plan, il prit les allures 
dictatoriales, refusa d'indiquer remploi qu'il comptait 
faire des emprunts contractés par lui en Angleterre, dicta 
iHie série de mesures arbitraires portant atteinte à la 
souveraineté constitutionnelle des États fédéraux. Les lé- 
gislatures particulières de ces États refusèrent pour la 
plupart de se soumettre à sa volonté. A court d'argent, le 
président fit saisir, dans les églises, les objets d'or et d'ar- 
gent destinés à la célébration du culte. Le Gongrès dans 
sa session de 1867, annula les décrets rendus sans sa 
participation comme inconstitutionnels. Mosquera lança 
un appel au peuple et adressa, dans une revue, un dis- 
cours violent à la garnison de Bogota. Le Gongrès tint 
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bou et réclama le compte des fmances. Mos^era décIt^H 
iju'ilâ'aiTOgeait le pouvoir discrétionuaire el dooua l'^S 
dre d'arrêter le docteiu- MuriUo, qui eut le temps iIq iH 
réfugier à la légation de France. Le Congres finit par 9^M 
der et vota les projets de loi tels qu'ils lui étaient P^^| 
sentes. Musquera &t parade de cette récoociliation ;. ^| 
promena les députés dans une procession triomphale^| 
travers les riies de la capitale. Eu grand unirortne, coui^^| 
de cardons et chamarré de décorations, il ouvrait la i^aj^l 
che portant haut la tète. Un banquet termina ia fâb^| 
Uais la LonuQ harmonie fut bientôt troublée de nouTeu^l 
Cette fois Mosquera prononça la dissolution du Congr^ij^l 
La Confédération fut mise en état de siège, et 5ogot^| 
érigé en district fédéral, fut séparé de l'État de CundinjH 
marca. Quatre députésallaientétre fusillés, lorsquelegéal^l 
rai Acosta, deuxième vice-président, résolutde tenter UîmI 
contre-révolution. Mosquera, arrêté dans la nuit du 22 au 
23niai, fut jeté en prison. Accusé de malversation et d'abus 
du pouvoir, reconnu coupable d'avoir supprimé la liberté 
de la vente du sel, d'avoir interdit la circulation des 
journaux, d'avoir vendu Tailiance de la Colombie au Pé- 
rou, il resta déchu de ses pouvoirs présidentiels, privé de 
ses droits de citoyen et condamné à. un exil de quatre 
ans. Mosquera se rendit à Lima, Ses partisans firent leur 
soumission, et un certain calme succéda à cette période 
orageuse. Le premier vice-piésident, dutierre;!, tut 
nommé président, et entra en lonctiona la 1" avril 1868. 
Il a eu pour successeur le général Salgar 

Aujourd'hui la paix règne au sein de ia Colombie, une 
des contrées qui ont passé par le plus de ^wissitudes, et 
les élections i>'y l'ont avec plus de calme, quoique cer- 



tains EtatG aient encore été troubles dans ces dernières 
années. A la fin de 1873, par exemple, la lurLulenfe ville 
de Panama, mise ea état de siège, a vu ses rues ensan- 
glantées. L'amiral des Etals-TJnis dut débarquer des 
troupes pour assurer la protection du chemin de fer 
international qui relie les deus océans. Le Grand-Hô- 
tel y fut le théâtre d'un événement tragique. La police 
ayant voulu arrêter le colonel Uscategui, ex-comman- 
dant en chef des forces nationales, celui-ci, tout d'a- 
bord, essaya de s'enfuir. Les geusde police firent feu sur 
lui; une première balle le blessa, une autre lui brisa le 
crâne. Uscategui était le neveu du président eu fonc- 
tions. 

Le docteur Murillo Toro, qui succédaitau général Snlgar, 
avait été élu pour la période comprise entre le 1'' avril 
1872 et le 31 mars 1874 ; Q était le premier de l'élément 
civil qui eût été élevé pour la seconde fois à la digoilé 
présidentielle trop souvent et trop malheureusement ré- 
servée à des généraux. Son attention s'est fixée sur les 
chemins de fer, les télégraphes et les écoles, sur les 
moyens de hftter les améliorations matérielles et la co- 
lonisation des terrains vagues. C'est lui qui, dans son 
message, félicitait, eu 1873, les gouvernemenis anglais et 
américain d'avoir donné un grand exemple de justice en 
soumettant leurs différends à la décision d'un tribunal 
d'arbitrage. « Ce précédent, ajoutait-il, doit être consi- 
déré comme une conquête importante obtenue par la 
justice pour la pais du monde et la sécurité des peu- 
ples. ■ N'était-ce point inviter les Etats de Colombie, si 
prompts à guerroyer entre eux, à entrer dans cette voie 
pacifique et à vider désormais leurs différends à l'amia- 
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ble. Le président visait sans doute aussi les pays limi- 
trophes, notamment le Venezuela. ; Téternelle question 
des frontières menaçait encore une fois d'altérer les bons 
rapports des deux peuples. 

A cette époque de 1873, la République de Colombie, 
grâce à la marche régulière des institutions, prospérait 
visiblement; l'industrie et l'instruction étaient parvenues 
à un état de développement fort enviable ; enfin, la si- ^ 
tuation financière du pays s'améliorait; les sommes 
dues aux Etats-Unis se trouvaient payées, la dette exté- 
rieure était réduite à 10 millions de piastres, et la loi du 
10 juin 1872 sur l'amortissement de la dette intérieure 
avait déjà produit d'excellents résultats. De? lors, on 
pouvait prévoir que, grâce à de sages réformes intro- 
duites dans le système financier, le budget des dépenses 
et celui des recettes s'équilibreraient à l'avenir sans diffi- 
culté. Les revenus dépassent annuellement trois millions 
de piastres (3,993,404 piastres en 1872-73) et ont réalisé 
un excédant sur les dépenses. Le mouvement commercial 
à l'importation a été, en 1873, de 12,31b, 639 piastres, et, à 
l'exportation, de 10,477,631. Le maintien de la paix, le 
développement de l'industrie et l'ouverture de nouvelles 
voies de communication, en facilitant l'exportation, a con- 
tribué à augmenter le produit des douanes, et le pays 
peut maintenant faire face aux dépenses occasionnées 
par la loi du o juin 1871 sur la colonisation des terrains 
vagues. 

Sous la présidence du D»* Santiago Ferez les progrès 
scientifiques, industriels qui caractérisaient le mouve- 
ment du pays depuis 1870 s'accentuaient; à Bo?ota on 
éclairait les rues au gaz, on construisait des usines de 



produits chimiques, on traçait des lignes de chemin de 
fer qui devaieot rùuiiir le centre du pays à l'Oi:êmi et à 
In vaiilée de la Magdalena. Mais les troubles politiques 
l'ecommcncèi'ent. 

Il fut impossible, au milieu du désarroi, de Taire élire 
un président par le peuple: le Congrès lit le choix, l'élu 
fut Aquilleo Parra que les conservateurs ne voulurent pas 
TecDnnaitre, les évëques soulevaieut les jidâlcs en leur 
faveur, prêchant pour l'enseignement religieux que les 
libéraux éliminaient de l'enseignement do l'ccolc. De part 
et d'autre on mit des armées sur p.eda ; les états de Condi- 
namarca, lioyuca, Santander, Magdalena, fournirent 
26,000 hommes aux conservateurs; mais les libéraux en 
trouvèrent presque le double dans le Condinamarca, le 
Santander et le Cauca. A Los Chaucos le général Trujillo 
battit les défenseurs du cléricalisme dorinitivement vain- 
cus. La guerre n'avait point été sanglante, on put cons- 
tater un progrès des raœui-s. 

Après le président Parra (qui avait signé la concession 
accordée à M. de Lesseps pour le canal interocéanique de 
Panama), le pouvoir passa au général Trujillo (1S7S-80) 
qui avait récemment mené les libéraux à la victoire; les 
conséquences néfastes de la guerre se manifestèrent sous 
cette présidence; le lien fédéral s'était trop dénoué, les 
finances étaient en mauvais état; on ne put payer les 
créanciers de l'État en 1879. 

C'est dans cette situation qu'un juriale, le D'' Rafaël 
NuSez, arriva au pouvoir (1880) ; c'était un des hommes les 
plus importants du parti libéral. Sa première présidence 
fut marquée par une tentative de restauration écono- 
mique du paya. Il tut de nouveau élu président en 1884 
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et, en 1885, au mois de janvier, sept états se soulevèrent. 
Le président eut Tappui moral des Etats-Unis, un navire 
de guerre colombien chassa les insurgés de Panama et au 
mois de juillet les vaisseaux insurgés étaient capturés. 

Nunez se séparant alors des autonomistes se rapprocha 
des centralistes, il supprima la constitution et lit voter 
l'année suivante une constitution nouvelle qui rétablis- 
sait une république unitaire. La majorité du congrès 
était favorable au président et l'aida à exécuter ce chan- 
gement officiel depuis le 5 août 188G. Afin d'assurer à la 
nouvelle constitution une certaine stabilité Raphaël Nunez 
a été élu en 1883 pour six ans encore. La nouvelle consti- 
tution n'interdisait pas la réélection du président. 

Rafaël Nunez est mort en 1894. 

En 1894 les chemins de fer colombiens formaient un 
réseau de 452 kilomètres à ne compter que les lignes en 
exploitation; les lignes télégraphiques étaient longues de 
10,483 kilomètres. 

On sait l'histoire du canal de Panama; à la suite des 
récents désastres financiers une convention a été conclue 
entre le gouvernement colombien et le liquidateur géné- 
ral de la compagnie de Panama. La concession a été pro- 
longée de 10 ans à condition que la nouvelle compagnie 
qui devra s'être formée et avoir repris les travaux avant 
le 1" novembre 1894 fasse un versement en espèces et 
en actions de 17 millions de francs. 

Le budget biennal (1895-1896) se solde en déficit: les 
recettes s'élèvent à 26,303,966 pesos (le peso = 2 fr. 50) : 
les dépenses à 33,801,888 pesos. — La dette antérieure 
au 30 juin 1892 est de 11,192,829 pesos; il y a en outre 
31,000,000 de pesos de papier-monnaie en circulation. 



Les exportations en 18113 se sont élevées h 14,G:jn,332 
pesos, les importations h 13,403,299. 

L'artaÉe permanente est composée de 5,500 hommes. 
Mais en temps de guerre tous les Colombiens valides 
doivent lo service militaire. 

L'année 1874 a vu se terminer la lutte ctui existait entre 
le clergé catholique et le pouvoir civil. Un mandement 
adressé par l'archevêque de Bogotl défend aux prêtres 
de s'immiscer en quoi que ce soit dans les aflaires poli- 
tiques. 11 serait à désirer que cet apnel fût enteniiu dans 
toute l'Amérique du Sud. Aujourd'hui, lea questioos de 
progrès matériel sont à peu près les seules qui agitent 
l'opinion. Les effets de la pais qui s'est faite dans les es- 
prits depuis 186b environ ont été si heureux au point de 
vue de la prospérité générale, que les douaues ont vu 
doubler leur revenu en huit ans, delBGa h 1873. Aussi le 
Congrès de 1876 s'est montré sage en offrant la prési- 
dence de la Républidue au docteur Tarra. 

La Colombie mesure une superficie de 1,010,160 kilo- 
mètres carrés. Elle occupe le grand nord-ouest de l'Amé- 
rique du Sud, d'oii elle se proloDge vers l'Amérique du 
Centre jusqu'à Costa-Rica pour former i'iathme de Darlen 
et de Panama. Baignée par les deux mers au nord et à 
l'ouest, elle confine vers l'est au Venezuela, vers le sud 
au Brésil et à l'Equateur, vers l'ouest à l'Etat do Costa- 
Rica. 

Sa population qui n'était que de 800,000 habitants en 
1810, atteint aujourd'hui 3,000,000 dont 1,200,000 blancs'. 
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600,000 Indiens civilisés ou métis ; les Indiens însoutn 
forment ie reste. Les Colombiens sont hospitaliers, vaj 
lants. désinléressés; le sentioient de la liberté est s 
pai-mi eux qu'ils sont capables des plus héroïques efforla 
des sacrifices les plus extraordinaires pour obtenir i 
conserver ce qu'ils considèrent à juste titre comme 1 
premier des biens. Il leur a fallu cinquante an 
lultea pour conquérir l'ordre de choses dont ils jouissac 
et renverser le formidable édifice élevé par le des 
et la superstition. Leurs institutions politiques sont lîi 
raies et philanthropiques. Ils ont aboli la peine de me 
et la détention pour toute peine ne dépasse pas i 
années; l'organisation des prisons permet aux détenui 
de s'instruire et de se moraliser. Les titres de noblcesi 
elles distinctions autres que celles résultant du i: 
et du talent ne sont point reconnus. L'industrie est déyi 
géc de toute entrave. Le droit de réunion est sans 
la presse est libre. L'esclavage n'est toléré sous auouiv 
forme. Les couvents sont supprimés et leurs biens 
fait retour à l'Ëtiit. L'enseignement est libre; celui 
patronne le gouvernement est gratuit. Les pa^se-port 
ont été abolis. On peut presque dire qu'il n'y a pas 
inée permanente, ce nom ne pouvant être donné à 
ou quinze cents hommes préposés à la garde des part 
d'artiiierie, et qui en cas de nécessité, peuvent servir 
noyau pour la formation d'une force respectable; 
tous les hommes valides se considèrent comme so 
de la patrie et sont tenus de la défendre ainsi qii 
maintenir l'ordre public. Le recrutement est interdit p 
la constitutionj qui suppose l'enrôlement volontaire, 
quelque autre moyen respectant les garanties qu'el 
données ell>mémp. 



La Colombie forme une magnifique contrée, merveil- 
leusement placée pour le commerce des Deux Mondes. 3a 
capitale, Bogota est une belle ville très spacieuse dont les 
places sont ornées de fonUincs; elle complo 60,000 habi- 
tants et renferme un observatoire astronomique, un 
musée d'histoire naturelle, une école de médecine, un 
jardin botanique, une Liiliotlièque, une académie, trois 
collèges pour les garçons, un autre pour les filles, u 
minaire, quatre hôpitaux, vingt-sept églises, un temple 
protestant, un théâtre. Un nouveau palais du Congrès a. 
été bâti en 1871. C'est aux environs de Bogota que se 
trouvent les deux ponts naturels d'Incononzo, formés de ■ 
grands rochers tombés au-dcsaus du torrent de la Sum- I 
ma-Paz, de manière à se soutenir mutuellement. Loplu3 
élevé de ces ponts dessine une ai'che d'environ BO pieds 
de longueur sur iù delargeui'. L'Etat de Gundanimarca, 
dont Bogota est la ville principale, fournit les plus abon- 
dants lavages d'or de la Colombie. Près du village de 
Muzo se Irouve une des plus riches mines d'émemudes 
connues : On les appelle à tort émeraudes du Péi'ou; et ' 
c'est sous ce noir, qu'on les expédie dans tout l'univers. I 
Cartbagèue, première place forte de la Colombie, i 
station ordinaire de l'escadre; le commerce de cette ville 
est très-étendu; c'est l'entrepùt du Panama. Carthagène, 
avec ses rues étroites et sombres, ses longues galeries, a i 
quelque peut l'aspect d'un cloître. Ses habitants vont ' 
chercher un refuge contre les chaleurs de l'été à Tur- • 
baco, village indien, situé à quelque dislance et remar- 
quable par ses volcans d'air. Panama, dont le port a été 
érigé en poit franc en 1819, est le chef-lieu de l'Etat do 
ce nom, formé de l'islhme tout entier, et qui compte 
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176,000 habitants. En 1873, rassemblée de Panama a 
voté une loi établissant une zone neutre à travers l'isthme, 
à TefTet de protéger le transit et de le garantir de toutes 
les entraves locales provenant de guerre civile ou 
d'autres causes. 

M. le docteur Saffray, qui parcourait la Nouvelle-Gre- 
nade en 1869, constatait qu'elle possédait tous les élé- 
ments de prospérité; une vaste étendue de côtes sur deux 
océans, de grands fleuves navigables et des rivières sans 
nombre; un climat généralement salubre; im sol fertile 
où, selon la hauteur, naissent spontanément ou se peu- 
vent cultiver toutes les familles végétales. Le cacaotier, 
rindigotier, le cotonier, la vanille, y croissent à l'état 
sauvage. Les bois les plus recherchés pour la teinture et 
rébônisterie, les baumes, les résines, le caoutchouc, abon- 
dent (l.'ins ses immenses forêts vierges; ses plages four- 
nissent la nacre, la perle et l'écaillé. La majestueuse 
Cordillère des Andes se ramifie sur son territoire, comme 
pour offrir à plus de vallées les richesses de ses mon- 
tagnes : l'or, le platine, l'argent, le plomb, le fer, le cui- 
vre, les porphyres, les marbres, les grès, la houille, le 
sel, les pierres précieuses (1). Par son admirable situation 
géographique qui lui permet de communiquer directe- 
ment avec le nord, par ses ressources de toute espèce, 
par ses institutions, par l'activité et par les qualités de 
ses habitants, la Colombie peut occuper un jour le pre- 
mier rang parmi les peuples du Sud-Amérique. 

(1) Voyage à la Nouvelle-Grenade, Tour du Monde, t. XXVI. 
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Rôle important de Paëz. — Blanco. — - La constitution de 1864. — 
Mort de Paëz (1873). — Guzman Blanco; rôle capital jusqu'à nos 
jours. 

La Nouvelle-Grenade avait agi sagement en n'essayant 
pas de retenir Venezuela par la force, dans une union 
que Bolivar lui-même n'avait pu consommer. Venezuela 
n'eût pas été facile à soumettre, encore moins à garder, 
avec son territoire deux lois égal à celui de la France, 
sa population insaisissable, composée d'éléments hété- 
rogènes, descendants d'Espagnols, Indiens civilisés, 
Indiens sauvages, nègres, mulâtres, métis, zambos. Cette 
population, clair-semée le long des côtes, sur les plateaux 
de la chaîne venezuelo-grenadine, à une hauteur de 6 à 
700 mètres, errante dans les Uanos immenses où la vue 
se perd, dans les forêts impénétrables, le long des fleuves 
ou même sur les lacs innombrables, ne dépassait pas 
un million d'habitants; elle n'était encore que de 
1,300,000 habitants en 1851, et de 1,784,194 lors du recen- 
sement de 1873, en 1891 : 2,323,527 individus, plus les étran- 
gers 42,898. Or pour peupler un seul des Etats dont se 
compose la République, celui de la Nouvelle-Andalousie, 
on a calculé qu'il faudrait au moins vingt années de paix 
et une émigration européenne de 200,000 agriculteurs. 
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Venezuela .ivait ses limites toutes tracées (1), o'étaU 
' celles de l'aucienne capitainerie de Cai'acas, ijui form 
les quatre départements de Zulia, de TOréiioiiue, de 
Venezuela et de Maturin : au nord la mer des Antilles ; 
à l'ouest et au sud-ouest, la Nouvelle-Grenade; à l'est, 
l'océan Atlantique ; au sud-eat, la Guyane anglaise, et au 
sud, le Brésil. Au total un territoire de 1,04i,4i3 kilo^ 
mètres carrés, alors divisé en douze départements, sub- 
divisés en provinces qui relaient eUes-mômesen cantons 
el en pai'oisaes. 

Bolivar mourant vit le triomphe de Pacz. Il n'avait pas 
fermé les yeux, que déjà un congrès siégeait à Caracas. 
Paez, le terrible compagnon des grandes luîtes pour l'in- 
dépendance, fut le premier président que la Republique 
veuezuelienne se donna, en 1831, après l'établissement 
de sa constitution. L'ancien chef des Uaneros eul 
promptement raison des derniers partisans de l'unité 
colomhienne ; les principaux chefs se soumirent à la 
condition de conserver iem's grades mililaires. Paez fit 
preuve de talents administratifs et de modération, il 
prescrivit certaines économies budgétaires, certains re- 
tranchements. Les droits d'importation et d'exportation 
furent modifiés dans un sens libéral ; on abolit certains 
privilèges entachés de monarchisme, trop facilement 
accordés par Bolivar à l'armée et au clergé, et i'égalité de 
tous les citoyens devant la loi fut proclamée. Paez en- 
couragea l'agriculture et l'industrie ; il entama des négo- 
ciations avec l'Espagne pour la reconnaissance de la 
République, qui eut lieu seulement en 1845. En 183i, l'ea- 

(1) Voir plus bas- le conflit anglo-vénézuélien. 
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clavage fut aboli. Parvenu le 20 janvier 183G au terme de 
eea pouvoiis, Paez les transmit au docteur Josc Vargaa 
et 3e retira dans ses domaines. Il laissait le pays dans un 
état relativement prospère. En demandant à l'éiément 
civil son nouveau président, la République donnait un 
exemple dont elle s'est, malheureusement pour son 
repos, départie depuis lors. Un jurisconsulte, qui de la 
loi faisait l'objet principal de ees études, ne pouvait vou- 
loir gouverner que par la loi : Tépée devait rentrer au 
iourreau. L'armée sentit son influence entamée ; ses 
chefs organisèrent une conspiration. Le 8 juillet, une 
douzaine de généraux se saisirent du président dans son 
hôtel à Cai'acas, et commo il refusait do donner sa démis- 
sion, l'embarquèrent, ainsi que le vice-président, pour 
rile danoise de Saint-Thomas. Paez quitta sa retraite, leva 
des troupes et marcha sur Caracas. Le IS, il disait dans 
une proclamation : « Lorsque j'étais le chef de l'État, 
j'ai fait exécuter la constitution de 1830; en 1831, j'ai 
renouvelé, comme président, le serment an la respecter; 
mon devoir est donc de défendre ce pacte, même au 
péril de mes joure. n Paez, grAce au concours de la popu- 
lation, se rendit maitre de la capitale avant la fin du 
mois, et Vargas, aussitôt rappelé, fut rétabli dans ses 
fonctions. Toutefois la lutte se continua dans la province 
de Cumana jusque dans les premiers mois de 18îl6. 

En 1839, Paez fut appelé pour la seconde fois à la pré- 
sidence. Souhlette lui succéda en iai2. Cette période de 
l'histoire de Venezuela fut assez tranquille. Lorsque la 
guerre éclata dans l'année 18.16, entre les hommes de 
couleur et les créoles, Paez fut investi des pouvoirs et 
du titre de dictateur. La lutte terminée il fit élire à la 
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présidence, ea janvier 1847, Tadeo Monagas; mais il-| 
tarda pas à se repentir de ce choix. 

A la lète de qiielques partisans il essaya de r 
son successeur et, le 2 juillet 1848, pénétra' en armea dans 
le Coro ; peu secondé dans son entreprise, il se fit battre 
et, le 14 août, se rendit avec ses deux fils au général 
Sylva. Il fut conduit à Caracas et y demeura prisonnier 
jusqu'au 24 mai 18S0, où il recouvra la liberté, grâce à 
rénei^ie du sénateur Bendon ; il se réfugia à New-York. 
En octobre, eureat lieu les élections présidentielles; 
aucun des candidats, Gregorio Monagas, le sénateur Ren- 
don et le vice-président Guzraan, n'ayant ebtenu les 
deux tiers dos votes, majorité fixée par la constitution, 
le futur président devait être nommé par le Congrès. 
Cette asseniblée avait été élue sous la pression de Tadeo 
Monagas, après la dispersion violente de l'assemblée 
précédente, on pouvait prévoir qiae sou choix se porte- 
rait sur le frère de Tadeo, Elle consacra en efTet l'usur- 
pation des Monagas qui, alternant habilement entre eux 
la présidence, conservèrent le pouvoir jusqu'en 18!j8. Le 
IB mars de cette année une révolution mit an à la domi- 
nation de cette famiïle. Avec elle succombait le parti 
fédéraliste- 
Un gouvernement provisoire, présidé par le général 
Julien Castro, rappela les exilés. Paez, après de longues 
hésitations reutra dans sa patrie; mais le parti conser- 
vateur ayant été vaincu dans sa lutte avec les démo- 
crates, il partit de nouveau pour l'exil en juin 1839, na 
voulant pas servir de prétexte à la guerre civile. Au len- 
demain de la chute des Monagas, les oonservateui's 
uATaient restauré l'ancienne constitution améliorée toute- 



fois dans le sens libéral, Castro avait publié la nouvelle 
charte de la République dressée à ValeEcia par une 
assemblée cous ti tuante. Ce n'était pas le compte des 
libéraux et des démocrates. Pour échapper à l'ancien 
parti des oligarques de Venezuela, aux conservateurs, 
ils levèrent le drapeau du fédéralisme. Plusieurs pro- 
vinces répondirent à leur appel. Castro quitta le pouvoir 
pour rompre avec ses amis politiques, puis il ressaisit la 
présidence, prit des miiiisti-e,s libéraux et lança un pro- 
gramme fédéraliste. Celle manœuvre n'eut pas le succès 
qu'il en attendait. Abandonné par tout le monde au mo- 
ment où les deux pai'tîs rivau.': eu venaient aux mains 
dans Caracas, il fut tour à tour aiTôté et mis en liberté ; 
enfin il disparut. Les conservateurs, restés maîtres du 
terrain, placèrent à leur tète le docteur Pedro Gual, pre- 
mier designado ou vice-président, qui fit juger Castro 
comme traître et ensuite lui fit grâce. Gual contint l'in- 
surrection, déjoua de nouvelles tentatives des Monagas 
et rétablit la tranquillité. Manuel Felipe de Tovar, élu, 
président, reçut la république en assez bon état des 
mains du diisignndo ; mais les fédéralistes n'avaient pas 
renoncé à la lutte. Tovar prit contre eux des mesures 
dont le résultat ne fut pas heureux. Les yeux se tour- 
nèrent de nouveau vers Paez. Le vieux général avait été 
accrédité en octobre 1860 auprès du gouvernement des 
États-Unis, en qualité d'envoyé extraordinaire et de mi- 
nistre plénipotentiaire; on le rappela. En mars 1861, Il 
était à Caracas. Tovar lui confia le commandement des 
Iroupes ; mais il chercha bientôt à restreindre son auto- 
rité et Paez donna sa démission; celte retraite causa 
une agitation telle ijue Tovar dut abdiquer (8 mai). Gual 
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reprit la direction des affaires et réintégra Paez dans s 
co m 11) a 11 dément en lui confcraot les pouvoirs 1 
étendus. Mais Paez ne taida pas à entrer en conQit a 
Gual lui-même qui favorisait le parti libéral ; il donj 
enœre une fois sa démission. Le 27 août, un colom 
nommé Echezuria, jusque-là. obscur, et pressé de dever 
général, se mit à la tète de la garnison de Caracas, i 
cha sur l'hôtel du gouvernement, fît prisonnier le 
teur Gual et les ministres, et proclama Paez dictateaj 
Cette dictature, née des divisions des conservateurs, i 
les quatre fractions se faisaient la guerre entre ellol 
n'était qu'une complication de plus dans l'éternelle paJ 
tie qui se jouait entre les unitaires et les fédéraliste 
Paez sentit bientôt son impuissance à réduire par 1 
armes le mouvement fédéraliste, dont le promoteur p 
ùpal, le général Juan José Falcou, prenait Tattitui 
d'un chef de gouvernement dans les provinces qu'il oi 
pait. Celte impuissance fut démontrée par les négoci 
Uons mêmes qu'il fallut entamer avec Falcon. 

D'ailleurs, le chef brillant^de l'Indépendance était fali 
gué et vieilli, en réalité il abandonnait le pouvoir au 
entourage qui usait du prestige attaché à son passé pùiS 
gouverner selon ses propres vues, avec ses propres pa^ 
sions, et ne craignait pas de compromettre 
dans de sourdes et basses intrigues. Son ami Rojas g 
vernalt, agissait et parlait à sa place. C'était l'hom 
tout-puissant de ce régime. Paez l'avait fait minist 
l'intérieur, en même temps que l'ambitieux ci 
Echezuria recevait le portefeuille de la guerre; Bojaari 
courait au despotisme, multipliant les mesures arlrf 
traires et vexatoires. Ce système, décoré comme toujoul 
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du titre de conservateur, déconsidéra Paez et produisit 
des résultats tout différents de ceux qu'on espérait. 
Maracaïlio se détacha de Caracas, et,le20août 1862, forma 
un Étal séparé. Bientôt les fédéralistes furent partout à 
peu près les maîtres. Paez, dépourvu de ressources finan- 
cières, ne disposait ijue de forces précaires et surtout 
peu sûres. En veut-on la preuve? Echezuria, chef du dé- 
partement de la guerre et de la marine, celui-là même 
qui avait proclamé Paez, conspirait à présent contre lui; 
on l'arrêta. Les généraux Rubin et Michelena, lancés 
contre Falcon, firent défection. D'autres personnages sur 
qui l'on comptait pour des postes de gouverneur ou 
autres refusaient leur concours à cause de Rojas, objet 
de l'animadversion générale. Et comme si cet état de 
crise n'eût pas suffi, on rompait avec l'Espagne à la suite 
de paroles insultantes du directeur des relations exté- 
rieures au chargé d'affaires espagnoles. Pendant ce 
temps, Falcon battait les troupes du gouvernement. 

La confusion était à son comble au mois d'avril 1863; 
les provinces occidentales proclamaient la fédération ; 
des bandes armées parcouraient et soulevaient les pro- 
vinces orientales. La capitale était pour ainsi dire blo- 
quée par l'insurrection. Paez se vit réduit à traiter, le 
23 avril, avec les fédéralistes ; le 22 mai, il fut stipulé que 
l'administration suprême serait confiée à une junte oii 
chaque province enverrait quatre membres designés, 
moitié par Paez, moitié par Falcon. Cette junte se réunit 
à Victoria, capitale de la province de rAragua,le 18 juin : 
les deux chefs rivaux abdiquèrent leurs pouvoirs. Le 
surlendemain, la junte nomma président et vice-prési- 
deut pTovisoires, le général Juan Falcon et le général 
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Guzman Blanto. Ce dernier avait puissaniment contribtf 
au succès des fédéralistes. Par suite, la révolution s'd 
ehevait sans effusion de sang. Toutefois, la paix n'éta 
pas complète. Des généraux unitaires, Marlinez et C 
denas, enfermés dans Pucrto-CaLelIo, formèrent un goti 
vernement provisoire, ayant à sa tète le général Carderc 
Falcon entra le 2B juillet à Caracas, au milieu des d 
monstratlons populaires; il introduisit dans le nouvea 
cabinet, le vice-prcsident en qualité de ministre i 
relations extérieures et des finances. 

Les élections pour l'Assemblée constituante chargée d 
réorganiser encore une fois ia République de Venezueli 
devaient avoir lieu le 11 octobre. En attendant, le chef d<5 
la nouvelle fédération usant de ses pouvoirs dictatopiaiï; 
nommait un Conseil d'État, envoyait aux provinces ( 
gouverneurs de son choix. Le 18 août, il publia une d^ 
claratiou des droits, reconnaissant toute espèce de libf 
aux Vénézuéliens, abolissant la peine de mort. Malhetl^ 
reusement il était difficile de faire face aux embar 
financiers et déjà Ton parlait d'un emprunt. De méni 
que Paez avait eu à ses côtés un conseiller qui était i 
vrai dictateur, de même Falcon avait aussi auprès d 
un homme qui tendait à dominer : le général Blanco» 
blait vouloir être un autre Rojas et l'on aoupçonni 
même une certaine entente entre ces deux persounagiâl 
qui avaient été les négociateurs de la paix. Rojas VêM 
tombant s'était fait nommer général, bien qu'il n'eût j» 
mais servi dans l'armée, et l'on supposait qu'il se méoiMfl 
geail quelque moyen de retour. 

Ce fut le 24 décembre que l'Assemblée constituantffil 
élue le 11 oclobre, se réunit à Caracas. Falcon, dans !&.■ 



message qu'il lui adressait, constatait qu'il n'y avait ni 
un priaouniar ni un exilé, que ses actes avaient été dictés ' 
par un sentimunt de générosité etqae les garanties les 
plus larges étalent assurées à tous les citoyens. Puis il 
remit aux représentants de la nation l'autorilédiclatoriale 
dont il avait été investi. Falcon, promoteur » de la grande 
croisade de la liberté a fut invité à " continuer d'exercer 
le gouvernement général de la fédération avec le carac- , 
tère de président des États-Unis de Venezuela. « U regnt 
ensuite le titre honorifique de » grand citoyen maré- 
chal 1. Guzman Blanco vit également ses pouvoirs con- 
firmés ; l'Assemblée le nomma son président. 

La constitution des États-Unis de Venezuela fut pro- 
mulguée le 22 avril 186i. Elle repose sur des bases entiè- 
rement démocratiques; la souveraineté appartient au i 
Congrès. Le président n'a pas droit de veto en ma- 
tière législative. La République forme une confédération 
composée de vingt États indépendants : Apure, Aragua, 
Barcelona, Bariilas ou Varinas, Barquisimeto, Garabobo, ' 
Caracas [Bolivar ou Libertador), Cojedès, Coro, Gumana, 
Guarico, Guyana, Maracaïbo, Maturin, Merida, Margarita | 
(Nouvelle-Sparte), Portuguesa, Tachira, Trujillo, Yaracuy. 
Chaque État a son gouvernement à part, démocratique, ! 
électif, représeutalif et responsable. Le pouvoir législatif i 
de la confédératioD appartient à un Pénat renouvelable j 
par moitié, tous les deux ans, el k une Chambre des j 
représentants, renouvelable en totalité à l'expiration de 
la même période. Les fonctions de ministre sont incom- 
patibles avec celtes de député. Les Chambres s'assem- ] 
tient à Caratas. le 20 février de chaque année, de plein 
droil et sans convocation. Leur réunion forme le Congrès. 



Le pouTOir it'gislatif fixe le chifl're de l'armée, déclare- Ij 
guerre, requiert le pouvoir exécutif de conclure la paJ 
approuve ou rejette les conventions diplomatiques. I 
pouvoir exécutif est confié à un président élu pour quati 
ans par les États fédéraux. Le président admi 
pays, choisit les ministres, nomme aux. fonctions dipla 
maliquea. En cas de guerre, il peut exiger l'avance d 
impôts et suspendre les garanties que la constitutloi 
accorde aux personnes, excepté celle de la vie. Il i 
ainsi que les vice-présidents et les ministres, respoi 
sahle devant les Chambres. Une haute cour de justlfi* 
composée de cinq membres élus, un par chaque groupi 
de quatre États, juge les déSits diplomatiques, les quel 
tiODS de compétence entre les pouvoirs, les ,conÛit| 
d'État à État. La force publique se compose d'abord d 
milice citadine des États, ensuite d'une armée recruté 
avec des volontaires et un contingent fourni par c 
État, en proportion de sa population. La peine de i 
est abolie, l'esclavage reste supprimé, les nègres « 
hommes do coideur participent à tous les emplois. 1 
constitution reconnaît la liberté absolue de la p 
droit de réunion, d'association ; la liberté d'enseignemoi 
la liberté religieuse, avec cette restriction que la relîgi 
catholique sera seule exercée eu public dans les ti 
L'instruction primaire est gratuite et obligatoire, 
accusé D6 peut être mis en arrestation avant une i] 
mation sommaire établissant sa culpabilité. Sont le^ 
dés comme sujets vénézuéliens tous les citoyens n 
le territoire de la république, même les fils d'étrangeï 
Cette manière de décider la question de nationalité e 
commune à plusieurs législations de l'Amérique du S 



Elle peut faire naître des difficultés avec les nations 
étrangères, d'autant mieux que dans la pralique, les 
émigranta au Venezuela acquièrent la qualité de Vene- , 
zueliens, par le seul fait de leur arrivée dans le pays (1). 

Le pouvoir législatif restait chargé de rédiger un code ; 
de lois uniformes el applicables à toute la confédération; 
on lui confiait en outre la mission de choisir un terrain , 
dépeuplé pour en faire le district fédéral et y élever la. , 
capitale définitive de l'Union. 

La situation financièri! avait préoccupé tout d'abord la 
nouvelle Assemblée. Elle était alaiTnaute. En 1862, mal- 
gré la guerre civile, le commerce général avec laFranca 
seule atteignait cependant la somme de 13,918,OI)(t fr., 
dont 9,265,000 fr. d'importation de marchandises fran- 
çaises : tissus, nouveautés, vins et liqueurs. Le revenu 
public, presque exclusivement alimenté du produit des 
douanes, surpassait encore celui de la Nouvelle-Grenade, .1 
quoique la population de ce dernier État fût plus nom- J 
breuse ; en 1864, il dépassait 32 millions de francs. Or, 
les dépenses portées au budget s'élevaient seulement à 
vingt millions de francs. Malheureusement, ce revenu ' 
était grevé au profit de divers créanciers d'hypothèques 
qui en absordaient une grande partie et l'on ne pouvait 
imposer de nouvelles taxes en augmentation de celles ' 
déjà créées en 1882 et 18S3 sans ruiner le commerce. Dans 
ces circonstances, la Chambre se décida à voter le U jan- ' 
vier 1864 un empnint de 3 millions de livres sterling que ' 

(1) Va avis, inséré ou Journal officiel de la République française, 
en mai 187S, prévient les Français qui émigrent dans ce paj» 
qu'ils ne snuraient comj'tersur la proteolion de nos agents constt- 
Ifûres pour obtenir leur rapatriement. 
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M. Giizmaii Blaaco fut chargé d'aller Ei'gocier ■ 
Europe. 

Mais Von se ti-oniperait fort si l'on supposait qT,ie ces 
jeunes Répuliliquea américEdues 'perdissent, au milieu 
de leurs tourmentes, tout souc'. d'amélioration écono- 
mique. En celte même année si troublée de 1863, des ser- 
vices de vapeur étaient inaugurés, l'un entre la Guayra 
et Ciudart-Bolivar, touchant à l'Ile Margarita, à Barce- 
loaa, à Carupano, à Gumana et à Trinidad, l'autre sur le 
Rio-Aroa; un contrat intervenait pour la navigation àva- 
pcur entre la Guayra et Saint-Thomas étendant la ligne 
iusqu'à Puerlo-CalieUo, où l'on avait jeté les assises d'un 
pliarc; on poursuivait activement l'exécution du diemin 
de fer de l'es! ; les travaux pour réclairage au gaz de la 
capitale s'achevèrent; on établit à Caracas une école 
d'ingénieurs, une école des arts et méliers. L'année pré- 
cédente, le Venezuela avait figuré avec succès à l'expo- 
sition de Londres, immédiatement après le Brésil. Néan- 
moins, nous sommes loin de prétendre que l'agitation 
politique n'ait pas exercé une fâclieuse influence. L'in- 
dustrie et l'agriculture ont particulièrement soulTert sur 
ce sol bouleversé constamment par la guerre civile. Une 
seule entreprise importante prospérait; nous voulons 
parler des mines d'or du ïuruari, découvertes en 1849, et 
exploitées depuis 1858 avec une grande activité. 

Falcon s'était tenu éloigné de Caracas pendant que se 
discutait la constitution, laissant la direction des affaires 
au second designado le général Paredès. Il ne revint, en 
avril 186i,que pour clore la session législative et surveil- 
ler de plus près les incidents du conflit hispano-péruvien 
r^ui venait d'éclater. Lima demandait alors l'appui et le 



concours des États américains. Malgfé la crise que tra- 
versait la République, il lui fut répondu que le gouver- 
nement vénézuélien ne romprait pas « la communauté 
qui le lie aux autres Républiques du continent améri- 
cain dans la défense qu'elles auraient à entreprendre 
pour la conservaliou de leur autonomie et de leurs insti- 
tutions. » En conséquence, Venezuela eut un représen- 
tant aux conférences qui s'ouvrirent à Lima vers la fin 
de 1864. 

Falcon forma un nouveau cabinet, établit un minis- 
tère du crédit public dont Alvarès Lnt;o fnt le premier 
titulaire, et réduisit reffeclif de l'armée à 2,800 hommes. 
Après quoi, les deux vice-présidents étant absents, il 
laissa le aoin de gouverner à l'un des ministres, le général 
Trias, et se retira à Coro.On comprend difficilement cette 
désertion du pouvoir en un tel moment : on était en 
désaccord avec l'Espagne, les conservateurs s'agitaient; 
les États fédérés prétendaient secouer la dépendance du 
pouvoir central; au mois d'août, les gouverneurs de 
TAragua et de l'Apure furent môme renversés; celui de 
Guarico, le général Soteilo, se révolta contre Caracas; 
il eut des imitateurs : dans Guyana, le général Aris- 
mendi, maître des douanes de Ciudad-Bolivar , leva un 
corps de troupeset disposa de qnelques petits Mtimenls 
à l'embouchure de i'Orénoque; dansla capitale, des me- 
sures intempestives concernant le pris du pain, sonlevè- 
reot contre les résidents étrangers la population déjà 
émue des événements du Pérou, et provoquèrent quel- 
ques émeutes. Le président, accourant de sa retraite, 
rétmit, non sans peine, un millier d'hommes dont U 
était même hors d'état d'assurer la subsistance. Le Trésor 
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était vide, et des traites tirées de Londres restaient en 
souffrance. La mission financière confiée à Blanco n'avait 
pas fourni au gouvernement les ressources sur lesquelles 
il comptait, et le crédit de TÉtat était tombé si bas qu'un 
négociant exigea le payement comptant avant de livrer 
une fourniture de fourreaux de sabres. Dans cette situa- 
tion critique, on recula les élections présidentielles, qui, 
légalement, devaient se faire le 21 octobre 1864, et Falcon 
pensa qu'il y avait lieu d'entrer en arrangement avec 
l'État de Guyana. Celui de Guarico put être réduit par 
la force, mais le Maracaïbo garda son indépendance. 
Blanco, de retour d'Europe, reprit (6 novembre 1864) le 
gouvernement que Falcon , occupé contre les rebelles, 
lui abandonnait. Il se composa un ministère dévoué, 
procura au Trésor quelques ressources par diverses me- 
sures improvisées, et fit procéder aux élections. Falcon, 
réélu président, fut proclamé parle Congrès le 18 mars 1865, 
un mois après l'ouverture des Chambres nouvelles. Mais, 
peu soucieux sans doute d'engager sa popularité dans 
d'inextricables difficultés , il laissa Blanco aff'ronter la 
tempête à sa place, confia le commandement de Tannée 
à Trias et regagna sa tranquille retraite de Coro. Sa 
réélection consacrait le triomphe définitif du fédéralisme. 
Paez comprit que son rôle était fini. Il reprit, exilé vo- 
lontaire, le chemin des Etats-Unis et vint, héroïcjue 
épave, jouet des vents adverses, échouer sur la terre 
étrangère. Il mourut à New-York en 1873, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. A quelques mois de distance, en 1874, 
Rojas succombait en France, où il s'était fixé. 

Le pays eût retrouvé le calme, si les vainqueurs, une 
fois l'adversaire commun écarté, ne s'étaient disjoints. 
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Au lendemain même de la bataille électorple,des sédi« 
tions graves éclatèrent. Dans Barcelona, le général Car- 
vajal, après avoir renversé le président de l'État, préten- 
dait donner comme chef à la République le vieux Tadeo 
Monagas, alors âgé de plus de quatre-vingts ans. Dans 
Maracaïbo agissait Venancio Pulgar qui, battu, ne dut 
son salut qu'à la vitesse de son cheval. Falcon reprit la 
direction des affaires en juillet 1865, mais sa présence 
à Caracas ne changea rien à la situation. En novembre, 
l'Apure chassa son président et les insurgés massacrèrent 
le capitaine et Téquipage du bateau américain chargé de 
desservir la rivière qui a donné son nom à cette province. 
Et, comme si toutes ces complications ne suffisaient pas 
encore, le Chili, en guerre avec l'Espagne, fit réclamer 
le concours de la République. Le 2 mars 1866, en Tab- 
sence de Falcon, ce fut Guzman Blanco qui ouvrit la ses- 
sion législative ; son message constatait Tinsuffisance 
absolue des revenus de la fédération. Les Chambres 
sommèrent les ministres de déposer leurs mémoires res- 
pectifs dans les vingt-quatre heures. Le ministre des fi- 
nances Landacta présenta seul le sien La pénurie était 
telle, disait-on, que l'argent avait manqué à ses collè- 
gues pour faire imprimer les leurs. Landaeta signalait la 
banqueroute comme imminente et déclarait que la con- 
trebande, favorisée par des fonctionnaires de tous rangs^ 
anéantissait les ressources. L'attitude hostile des Cham- 
bres ramena Falcon à Caracas ; il voulait surveiller de 
près les élections à la vice-présidence qui allaient avoir 
lieu. Ses deux candidats, les généraux Marquez et Colina 
l'emportèrent, et, dans le nouveau cabinet,la plus haute 
position fut dévolue au général Pachano, son beau-frère. 



n parvint môme à obtenir des Chambies un vote de c 
fiance. Enfin, il réussità calmer reiïervescencequia'étfi 
produite dans le peuple à la nouvelle du bombardemeri 
de Valparaiso, Falcoaredoiitniliineguurre avecrEspagam 
les tûtes vénézuéliennes étant bien autrement exposa 
que celles du Chili et du Pérou aux coupa de l'es 
espagnole. Les Chambres le laissèrent libre de maintei^ 
la paix ou de rompre avec Madrid. Au fond, l'autoiii! 
présidentielle restait précaire. A la fin de juin, l'insi 
rectiou s'étendit dans l'ouest. Une campagne de trt 
mois, dirigée par Falcon en personne, abuutit à un tralM! 
La paix fut achetée moyennant un million de piast 
distribué aux insurgés. C'était, dans le triste état des 6 
nances, un sacrifice qui portait un coup terrible à la p(^ 
pularité déjà bien ébranlée du gouvernement. La capilaii 
était elle-même très-agitée. Le gouvernement provisoilHq 
auquel le préaident avait délégué ses pouvoirs en quît)^ 
tant Caracas, avait suspendu tous les payements du 1 
sor. Blanco, qui représentait à ce moment la Républiqm 
à Paris et à Londres, critiqua cette mesure et fut lévt 
que: aussitôt, la plupart des ministres donnèrent lettj 
démission. L'anarchie était complète. Colina, qui ( 
mandait un petit corps d'armée aux environs de Car 
cas, accourut, prit en mnin la direction des affaires, i 
parvint à décider les ministres démissionnaires à rente 
en fonction. 

Cependant Falcon se dérobait comme par le passé a^ 
devoirs de sa charge et se tenait éloigné encore u 
de Caracas. Il ne parut s'inquiéter ni des troubles de Bareà^ 
loua, ni des atlaquesdirigées contre Maracaïbo soit parlé 
émigrés rentrée; en armes sur le territuire national, f 



les conservateurs. On signalait plusieurs provinces comme 
décidées à rompre déiinitivement le lien fddéral. Avant 
de se séparer, le Congrès alarmé, conféra au président des 
pouvoirs presque illimités. Ceci se passait au mois de 
juin 1867. Eu octobre, une insurrection éclata dansPÉtat 
môme de Caracas. Falcon après une lutte assez courte en j 
eut raison, mais 186S s'ouvrait gros de menaces. Les I 
revenus des douanes de la Guayra et de Tuerle-Cabello ! 
faisaient seuls retoiarassez régulièrement au Trésor natlo- ' 
nal, les autres États confisciuaient le plus souvent à leur . 
profit les revenus des douanes situées sur leurs territoires, 
la République n'était pas eu mesure de faire taire ses 
nombreux créanciers. La pénurie était à son comble. Ce 
fut dans ces conditions que Falcon tomba. 

Le parti unitaire, vaincu en 1863, reprenait l'avantage ' 
en 18^8, sous le commandement de J.-R. Monagas, porté 
par luià la présidence; mais ce parti fut bientôt culbuté 
à son tour. Monagas mourait en novembre, Fulgar était 
créé président provisoire en décembre. L'année 1869 se 
passa dans l'agitation. Le 27 avril 1870, Guzman Blanco 
s'empara de Caracas, après trois jours de combat, et se 
proclama « général en chef de l'armée constitutionnelle 
de la confédération. » Le 13 juillet suivanf, il se iilcon- j 
férer à Valencia, par un congrès, des pouvoirs extraordi- | 
naires et le titre de président provisoire de la République, 1 
Ce provisoire dura jusqu'au 20 février 1873, époque à la- | 
quelle il fut élu définitivement. Dans l'iuterx'alle, il avait j 
eu à vaincre une insurrection formidable dirigée par le 
général Salazar, second designado. La lutte avait été fort 
vive dans la partie orientale de la République, où plusiem-s 
j}Iace3impûrlantes,qu'iirallulenleverde vive lurce, étaient 
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au pouvoir des rebelles. La défaite de Salazar, pris et fa- 
sillé au mois de juin 1872, avait assuré le triomphe de 
Blanco et mis momentanément fm à la guerre civile. 

Le 1"^ mars 1873, le président s'adressant au Congrès 
des États-Unis de Venezuela, siégeant pour la première 
fois dans le palais neuf construit à Caracas, exprimait 
Topinion que si une nouvelle guerre ne venait pas trou- 
bler le pays et Tarrêter dans la voie du progrès, il par- 
viendrait dans peu d'années à un grand degré de pros- 
périté. Aucune dette nouvelle n'avait été contractée 
pendant sa dictature et la position financière du pays 
était selon lui exceptionnellement favorable. Le prési- 
dent se proposait de soumettre au Congrès un nouveau 
Code civil, un Code pénal, un Code de commerce, de 
finances et un Code militaire. Il terminait en réclamant 
une modification importante à la constitution, deman- 
dant qu'on réduisit de quatre à deux ans la période 
constitutionnelle du président et des fonctionnaires. Cette 
mesure devait à son sens ofi'rir une garantie de liberté et 
mettre un terme aux révolutions, parce qu'au lieu de ren- 
verser par les armes le gouvernement établi, on trouve- 
rait plus sage d'attendre l'expiration d'une période si 
courte. Le président, en cas d'adoption de sa proposition, 
renonçait à la troisième et à la quatrième année de la 
période présidentielle pour laquelle il avait été élu; 
heureux, ajoutait-il, de donner à son pays cette preuve 
d'abnégation et de montrer combien il était éloigné de 
toute ambition personnelle. Cette proposition n'a pas 
trouvé crédit auprès des législateurs de Caracas. 

Le gouvernement n'en a pas moins travaillé avec une 
grande activité au développement de toutes les entre- 



prises matérielles importantes et à l'extension de l'ina- 
traction piiilique. Ses décrets sur l'immi ^ration ont pro- 
duit un bon résultat : aussi Lien de la France que de 
l'Allemagne, des milliers de colons sont partis pour 
apporter au Venezuela le concours de leurs bras et de 
leur intelligence. 

Durant cette présidence de Guzman Blanco les cham- 
bres firent de très importants changements en matière 
ecclésiastique et religieuse : ïs. suppression des couvents 
fut décrétée en 1874 (le 2 mai), une église nationale fut 
établie {I87G). 

Guzman Blanco fut remplacé à la présidence par le 
général Linarès Alcantara (1877); il vint se fixer à Paria 
où il représentait la Colombie en qualité de ministre plé- 
nipotentiaire, mais en J878 le général Linarès Alcantara 
mourut et le Venezuela fut en proie à de nouvelles dis- 
sensions. C'est alors qu'on conféra à Blanco les pouvoirs 
de président provisoire, qu'il exerça à partir de 1879 et 
qui, régularisés, se prolongèrent jusqu'en 1882. 

A cette époque, le général Grespo lui succéda et 
Guaman Blanco put revenir à Paris : il était encore 
ministre plénipotentiaire. Ses concitoyens le rappelèrent 
de nouveau au Venezuela en 1886 en le réélisant prési- 
dent; mais après avoir conQé. (avril 1S37) les affaires au 
général H. Lopez il reprit la route de l'Europe,., chargé 
d'une mission diplomatique, puis il donna sa démission 
pour représenter son pays dans l'ancien continent. Les 
Vénézuéliens reconnaissants ont donné le nom de 
Onzman Blanco à un territoire et à un nouvel état de la 
Confédération ((). 

(1) Voir plus bas le conflit angio-vênézuélien. 
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nKPUBUQUË DE L'EQUATEUR 

LuUe des conservateurs el des déiuocrates. — La co 
(1843). —José FlorÈs. — Hocatuerle et Roca. — Mort 
Tuerie en 1847. — Liilte contre le parli clérical : Moreno dliC 
de ce parti. — Guerre de la ColomliiB el de iEqualeur. - 
Moreno hatto par Mosquera. — Les conservateurs maSlroa d^ 
pays. — Buslamtnle. — Mort de Moreno. 

Le territoire de l'Equateur s'allonge de l'est à l'ouest 
entre le Brésil et Toccan Pacifique. Il a pour limites, i 
nord, les États-Unis de Colombie, au sud, le Pérou, i 
forme un des plus beaux et des plus ricîies pays ( 
monde. Dans le centre, des montagnes à perle de i 
des volcans les plus élevés du globe ; plus bas, de vaste 
plateaux, et, sur le bord de la mer, des plaines couvert^ 
de la plus admirable végétation équatoriale. Là, comn» 
en tant d'autres points de l'Amérique, ce n'est pas 1: 
tare qui fait défaut aux sollicitations de l'bomme, i 
bien l'homme aux libéi-alités de la nature. Sur un e 
d'environ 650,000 kilomètres carrés, se dissémine une p 
pulalion évaluée généralement à 1,300,000 habit) 
dans laquelle on fait entrer pour 200,000 les Indiens a 
vages. Uii recensement de 1871 nous fournit les cbiffl 
suivants: blancs, 3B1,672; Indiens Quiches, 274,410; 
diens de l'Est, 135,000; nègres, 7,831 ; métis, 31,08 
soit 800,000, non compris les Indiens sauvages, 
maigre contingent ne suffit pas à la prospérité d'un vi 
territoire où les voies de communication laissent l 



désirer. C'est en vain qu'une terre fécoude prodigue ses 
trésore ; les bras manquent pour les recueillir, et les dif- 
ficultés de transport viennent s'ajouter encore à cette 
insuffisance : aussi que de richesses les moutiignes et 
les forêts vierges gardent dans leurs entraiilesl Le tra- 
vail des mines est délaissé, l'agriculture est en décadence 
complète. « Une quantité d'arbres précieux sont prêts à 
oH'rir, les uns le tribut de leurs fruits succulents, les au- 
tres, celui de leurs lois que reclicrcheraient l'ébéniste- 
rie et laconslruction; ici s'élèvent le cotonnier, l'ébénier 
le cèdre, le cascal, aux troues majestueux desquels s'en- 
lacent la savoureuse grenadille ou la vanille odorante ; là, 
le cannellier, le caoutchouc, les plantes qui donnent les 
épices et les aromates, les baumes médicinaux, les résines, 
les gommes, les laques, qui se confondent avec le tabac, le 
tamarin, le laurier; les creux des arbres recèlent d'abon- 
dants rayons de miel, et à leurs pieds croissent souvent des 
tuberculesetdesracines alimentaires. Toutes ces richesses 
sont les productions spontanées du sol ; le règne végétal 
croit et fructifie sans le concours du travail. L'homme 
semble ignorer ou dédaigner ces dons de la nature... (1). » 
C'est sur les hauts plateaux de la province de Quito 
que la majeure partie de la population équatorienne est 
groupée, Quito, résidence des derniei's incas et capitale i 
de la République, compte 79,000 habitants; elle est située 
à 3,000 mètres environ au-dessus du niveau de la mer. 
Accrochée, pour ainsi dire, aux flancs d'une montagne, 
entre les deux cratères du Pichincha, qui dresse un pa- 
nache de fumée, déchiré de temps en temps par uns 
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légère éruption, eUo domine les cours d'eau et les gri 
bassins des deux versants qai descendent dans le Pai 
fique et dans l'Atlantique. Cette ville, si riche en souve- 
nirs historiques, est surtout connue en France par le 
séjour qu'y firent. en 1736,168 savants envoyés par l'Aca- 
démie des sciences de Paris pour mesurer un degré 
méridien ; triste et peu avancée sous le rapport de 
civilisation, elle n'a guère d'anlres fêles qiie d'inlci 
nables processions à travers les rues escarpées, 
quelles prennent part toutes les femmes de la 
Quelques édifices religieux, de slylo mauresque, sont 
seule trace durable que les Espagnolsaient laissée do leur 
passage. Elle possède iin .olisorvatoire très-beau, le pre-^ 
mier qu'on ait élevé sur la ligne qui sépare les det 
hémisphères, une bibliothèque publique, une école m 
maie, une université renommée et des manufactures 
coton, de lin et de flanelle. Quito a eu des peintres dis^ 
lingues, parmi lesquels on cite, au xvii° siècle, un métis 
nommé Santiago ; la sculpture en bois y est exercée par 
quelques Indiens et des métis, grands confectionneurs de 
vierges et de christs. M, Charlon signale la nohlesse des 
types, la variété des costumes, le bon goût inné qui, 
jusque dans les classes inférieures, préside à la coupe des 
vêtements, à l'arrangement des couleurs, forment un en- 
semble pit lovesque et harmonieux à la fols ; nulle part, 
môme chez les races les mieux douées, il n'a trouvé à un 
égal degré le sentiment artistique. 

La ville la plus importante après Quito, c'est Guayaquil 
qui compte 20,000 habitants. Le port de Guayaquil apour 
ainsi dire le monopole de l'industrie des chapeaux appelés 
e Panama, dont la fabrication est ^pétialo à l'Equateur. 
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Les plus beaux sout faits au village de Monle-CrJsti avec 
la feuille appelée Toquillu. Guenca, chef-lieu de la pro- j 
vince d'Assuay, la troisième ville de la République, ren- I 
ferme 20,000 habitants. Elle fait uq commerce de gcain s J 
assez important, a plusieurs raffineries de sucre et une I 
fabrique de cotonnades. On voit dans ses environs les I 
traces de la grande chaussée des incas. ' 

Lors de la dissolution de ia Republique de Colombie, 
en 1831, l'Équaleur formait les trois départements de 
rÉquateur, de Guayaquil et d'Assuay. La nouvelle répu- 
blique fut divisée en sept provinces qui, plus tard, ont 
été portées à douze : Pichincha ou Quito, Imbabura, | 
Chimborazo, Léon, Esmeraldas, Guayaquil, Manabi, As- | 
suaj', Loja, Tienguregua, Los Rios, Orieute, formant les | 
trois départements ou districts de Pichincha, de Gayaa I 
et d'Assuay, désignés le plus souvent par le nom de 1 
leiirs chefs-lieux, Quito, Guayaquil et Cucnca. 

Des trois républiques, formées du dénombrement de 
l'ancienne Colombie, celle de l'Equateur est la seule que 
les questions de fédéraUsme et dunitarisme n'aient 
point agitée. En revanche, conservateurs et démocrates s'y < 
sont tour à tour disputé le pouvoir. Aux termes de la 
constitution de 18^3, plusieurs fois modiflée, notamment { 
en 1869, le pouvoir exécutif est confié à un président | 
qui, d'abord élu pour quatre ans, l'est maintenant pour 
six ans. Le président n'est rééligible qu'après la période 
présidentielle suivante écoulée. Son autorité est limitée : 
il ne peut dissoudre ou proroger le Congrès. Un conseil 
d'adminisi ration l'assiste, formé des ministres, du prési- 
dent de la cour suprême et de justice et d'un membre du , 
haut clergé; ce conseil est présidé par le ministre de l'iu- j 



térieur qui est de plein droit vice-présideBt de la Ré) 
blique. Lo pouvoir législatif s'exerce par deux Ghai 
la première composée de dix-huit sénateurs, la seconde, 
de trente députés. Le Congrès se réunit de plein droit le 
IB septembre de chaque année. Le pouvoir judiciaire est 
exercé par la cour suprême de Quito, par trois cours su- 
périeures, par les juges particuliers des provinces, par 
les alcades municipaux dans les cantons et par les juges 
paroissiaux dans les cliefa-lieux des paroisses. Le jury 
prononce dans les affaires criminelles et il existe quel- 
ques tribunaux de commerce. Au point de vue ecclésias- 
tique, la République se divise en trois diocèses : l'arche- 
vêché de Quito et lesévèchés de GueucaetdeGuayaquil. 
Le clergé y est nombreux ; on n'y compte pas moins de 
trente-six couvents d'hommes et onze couvents de 
femmes. La force armée consiste en 2,000 vétérans envi- 
ron et une gai'de nationale. Les Équatoriens sont, aux 
termes de la loi, tous également libres ; ils ne recon- 
naissent ni titres, ni noblesse, ni distinctions honorifi- 
ques. L'esclavage a été définitivement aboli en 1834. Il 
ne faut pas en conclure que le sort des indigènes se soit 
pour cela notablement modifié; ils sont toujours em- 
ployés à porter des fardeaux écrasants, on les laisse 
croupir dans la misère et l'ignorance ; on les recrute de 
force pour servir comme soldats, les blancs ne voulant 
entrer dans l'armée qu'à titre d'officiers, m Par tm juste 
retour, cette tyrannie est devenue funeste aux oppres- 
seurs eux-mêmes, dit M. Charton : les Espagnols ont 
cherché à se réserver ïe privilège exclusif d'exploiter les 
rirhesses du pays, ils ont décimé la race indigène, ils 
ont éloigné les étrangers, et aujourd'hui, sur les trois 
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cents millions d'hectares çue possède l'Êçualeur, oû ne ' 
compte guère plus d'un million d'habitants de diverses 
races. Les bras manquent àl'indualrieet à l'agriculture ; les 
entreprises coloniales qui feraient la force et la grandeur 
du pays, ne peuvent ni se développer, ni même s'éta- 
blir, et des territoires d'ujie admirable fertilité demeu- 
rent complètement incultes, v 

Depuis l'époque où il s'est constitué en république 
indépendante, i'&iuateur a presque continuellement été 
agité par les guerres civiles et par les guerres avec les 
Étals voisins. Une question de terriloire le mit dès le 
début en lutte armée avec la Nouvelle-Grenade qui ne 
voulut pas lui céder les pnjviiices de Popayan, de Bue- 
naveulura et de Pasto, si favorables à ses communica- 
tions avec le Paciflijue. Les troupes grenadines ayant 
rcjjoussii le président Florès qiii déjà avait envahi Pasto, 
un traité sanctionnant la réunion à la Nouvelle-Grenade 
des provinces, objel duli tige, fut conclu le 8 dccemhre 1831; 
mais ce traité, après de longues contestations, ne fut 
ratifié par l'Equateur que quatre ans plus lard. Juan- 
Josu Florès, compagnon d'armes et ami de Bolivar, trou- 
vait un appui parmi les partisans du Libérateur; son 
triomphe eût pu changer les destinées de la Nouvelle- 
Grenade. Vaincu, il dut se borner à fnire porter ses ef- 
forts aiir rétablissement de la République équalorienne ; 
il en fut le premier président, lui donna la forme de gou- 
vernement qu'elle a gardée. Chef du parti conservateiur, 
il eut à lutter contre les Itbcraux dirigés parTicente 
Bocafuerte.En 1834, un mouvement révolutionnaire éclata 
dans Quito, Florès mis hors la loi, fut battu à Guayaquil, 
mais il reprit l'avantage et fit son adversaire prisonnier 
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à Qtiilo. La victoire du 18 janvier ISSn fut décisive, Qxû^ 
cjues généraux essayèrent cependant de tenir encucslt 
campagne- Il s'en présenta trois la mèine année pour at- 
laiiuer le pouvoir établi. L'un d'eux fut pris et fusillé 
avec 23 de ses soldats. Les d>_.; autres gagnèrent la 
frontière. C'est ainsi que chaque jour Florès trouvait des 
compétiteurs à combattre. Une réconciliation nouvelle 
avait eu lieu entre lui et Rocafuerto (mai 1833), et une 
assemblOe spécialement convoquée, le 9 août, à Ambato, 
pour réorganiser le pays, donna une constitution à 
rÉqoateur. Rocafuerte fut élevé à la présidence et Florès 
regut le commandement en chef de l'armée. 

Rocafuerte, né à Guayaquil en 1T83, avait fait ses études 
en France, au collège de Saint-Germain en Laye. En 
1803 il avait rencontré Bolivai' à Paris et s'était lié avec 
lui. Animé des idées de liherté, imbu des principes de la 
Révolution française, et fortifié par la lecture des publi- 
cistes du xvm* siècle il était revenu dans sa patrie ù-é- 
missante et avait pris part à ses premières tentatives 
d'émancipation. Député par la province de Guayaquil 
aux cortês espagnoles en 1812, mais bientùt obligé de 
fuir Madrid, il avait parcouru l'Europe, visité les Etats- 
Unis, et avait ensuite résidé au Mexique. Ecrivain dis- 
tingué, il s'était, en toute occasion, montré l'ardent dé- 
fenseur des idées démocratiques. Président, il se révéla 
bon administrateur, mît de l'ordre dans les finances livrées 
à un véritable chaos, organisa l'instruction publique, éta- 
blit des collèges, une école militaire, uninstitutagricole, 
créa une commission chargée de rédiger un code civil et 
aussi un code pénal que discuta et approuva la législa- 
ture de 1837. n renoua des relations avec l'Espagne, et 
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rÉquateur fut la deuxième republique hispano-améri- 
caine qui vit son indépeudance reconnue par son an- 
L'ienne métropole. En ce qui concerne les matières reli- 
gieuses, sa politique fut toujours libérale et en harmonie 
avL-c les idées modernes; il ne transigea jamais avec le 
fanatisme et n'entra point en alliance indigne avec le 
elergé comme ont fait après lui des politiques vulgaires 
pour le convertir en instrument de leurs vues person- 
nelles. Dans son metisage de 1 839, il exprima avec la plus 
grande franchise son opinion sur la nécessité d'établir 
la tolérance religieuse, non-seulement par respect de la 
iiherté de conscience, mais comme un moyen de favu- 
l'iser l'immigration y de promover ni prograso ds la Repu- 
blica. Sous sa direction habile, la République traversa une 
période de calme et de prospérité. Florès succéda, cette 
même année i839, à Rocafuerte qui fut nommé gouver- 
neur de Guayaquil. 

L'acte le plus important du second passage de Florès 
aux affaires fut le décret du 27 mars 1839, qui ouvrit les 
portes de l'Equateur au commerce et aux navires de 
TËspagne, et qui eut pour conséquence, en iSil, un 
traité formel de paix el d'amitié entre les deux nations. 
Une convention réunie à Quito révisa la constitution de 
1S3S et lui en substitua une nouvelle qui fut proclamée 
leSl marslSia, C'estcellequi, sauf quelquesmodifications, 
est — nous l'avons déjà dit — encore en vigueur aujour- , 
d'hui. Rocafuerte, qui était membre de cette assemblée, 
avaiténergiquementprotestë contre la mutilaliondupac te I 
d'Ambato. Le langage patriotique et ferme qu'il fit en- 
tendre en cette circonstance lui attira dos inimitiés telles 
qu'il jugea opportun de quitter le pays; il s'expatria i 
Deberle. 10 _À 



volontairement et alla se fixer à Lima, d'où il entr^ 
de soutenir ses principe* par la ylume. 

Au commencement de 18^3, Florès fut réélu pour la 
troisième fois ; le conflit entre les iibcraux et lui s'accen- 
tuait chaque iour davantage. Une révolution partie de 
Guayaiiuil, le 6 mars 1845, le renversa; Rocafuerte qui 
l'avait dirigée, n'en profita point, et ce fut Vicenta Roca, 
homme de couleui', qui fut élevé à la présidence. Roca- 
fuerte, élu député pùui la province de Pichincha à la Cou- 
vention qui se réunit à Cuenca, puis sénateur par quatre 
provinces, fut nommé en 184S président du Sénat, et con- 
tribua k rétablissement du jury pour les causes crimi- 
nelles. Plorès consentit à quitter le territoire de la Répu- 
blique avec le litre de général en chef et un traitement 
annuel de 80,000 francs: diverses tentatives faites par lui 
pour rentrer dans l'Equateur et ressaisir le pouvoir 
échouèrent compléloment. On alla jusqu'à lui prêter le 
projet de foudre sur l'Equateur avec une armée recrutée 
en Europe. Rocafuerte fut chargé parle Congrès de s'en- 
tendre avec le Pérou, la Bolivie et le Caiili, sur les moyens 
de repousser toute expédition de ce genre ; il reçut en 
même temps le titre de plénipotentiaire au congrès 
américain qui devait se réunir à Lima. Malade à son 
ari'ivée dans cette ville, en décembre 1840, il y mourut 
le 7 mai 1847, laissant par testament aa bibliothèque au 
collège de Guayaquil. Sa patrie perdait en lui un grand 
citoyen, l'Amérique un défenseur enthousiaste de son 
indépendance. Le Congrès décréta la translation de son 
corps à Guayaquil. 

Un conflit avec la Nouvelle-Grenade était survenu; 
il donna lieu à qiaelques promenades militaires, et se 
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termina par un accord signé à Saata Rosa de Carchl i 
le 29 mai 1846. Roca conclut un traité de commerce 1 
avec la Belgiqije et une convention avec l'Angleterre 
pour l'abolition de l'esclavage. A l'expiralion de i 
mandai, en octobre 1849, les partis ne réussissant pas à se ! 
mettre d'accord, le pouvoir exécutif fut confié proyisoire- 
ment au vice-président, Manuel Ascasuhi. L'agitation fut ^ 
grande, et plus grande encore lorsque le parti clérical, 
ayant réussi dans le Congrès à faire élire son candidat, 
Diego Noboa, celui-ci eût rappelé les jésuites et donné 
asile et protection ans conservateurs en fuite de ta Nou- 
velle-Grenade. Aux menaces de cette nation voisine, 
Noboa répondit par un envoi de troupes à la frontière; ' 
mais le général José Maria Urbino, qui les commandait, 
ne se mit à leur tête que pour le renverser. Déposé par 
une junte réunie à Guayaquil au mois de juillet 1851, 
l'impopulaire Noboa fût arrêté puis expulsé du territoire 
de la République. UiLino fut fait dictateur ; il établit le 
gouvernement à Guayaquil ; le parti ultra-démocratique 
triomptiait en sa personne. Florès chercliant à mettre à 
profit l'irritation des conservateurs et favorisé secrète- 
ment par le cabinet de Uma, voulut encore tenter un 
coup de main ; il mouilla le H mars 18ii2 dans les eaux 
de Guayaquil à la tète d'une escadre, dans le but déclaré I 
de rétablir Noboa comme seul président légitime; Irahi 
par son équipage, il se réfugia au Pérou. Naturellement, 
son insuccès eut pour résultat de fortifier Urbino. Celui- 
ci quitta le pouvoir en 18o6 ; son successeiu' fut le géné- 
ral Roblès. Celte fois encore les conservateurs étaient 
battus. Boblès, par une loi du 6 décembre 1886, appliqua 
le système décimal français aux monnaies, poids el me- 
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sures de la Republique. Cette loi fort importante au point 
de vue commercial, est en vigueur depuis I808. 

Les efforts du parti clérical ou conservateur redou- 
blaient. De graves embarras surgissaient à l'intérieur; les 
démêlés avec les États voisins s'envenimaient. Un conflit 
avec le Pérou, voisin peu scrupuleux, à propos de quel- 
ques territoires incultes et contestés, sur les frontières, 
amena le blocus des ports de l'Equateur; et cela, en dépit 
des offres de médiation de la Nouvelle-Grenade et du 
Cbili (novembre 1858). Roblès et Urbino, les deux jumeaux, 
comme on les appelait, se mirent à la tête de Farinée ; 
le général GuillermoFranco, cbargé de défendre Guayaquil, 
conclut, le 21 août 1859, avec le cbef de l'escadre péru- 
vienne, une convention par suite de laquelle le blocus fut 
levé ; mais le président refusa de ratifier cette conven- 
tion ; deux mouvements éclatèrent, l'un à Guayaquil, 
l'autre à Quito ; il se forma dans chacune des deux villes 
un gouvernement provisoire. Roblès et Urbino, forcés de 
fuir, cherchèrent un asile au Chili. Les révolutionnaires 
de Guayaquil confièrent le pouvoir au général Franco ; 
celui-ci prit le titre de chef suprême, choisit un ministère 
et fit alliance avec le Pérou, qui, bientôt aux prises avec 
une escadre française, ne put lui porter secours ; de leur 
côté, les conservateurs de Quito mirent à leur tête le pro- 
fesseur de ; chimie Gabriel Garcia Moreno, gendre de Flo- 
rès ; Florès fut appelé au commandement en chef de 
l'armée. Le 8 août 18G0, le vieux général battit Franco à 
Babahoyo; le 14 septembre suivant, il entra dans Guaya- 
quil. Poursuivant au profit de son pays l'éternelle que- 
relle de limites toujours pendante avec le Pérou, il en- 
vahit les petits cantons de Napo, Ganelos et Quijos ; le 
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Pérou, occupé ailleurs, ne put que protester. Les triumvirs 
de Quito rassemblèrent, le 8 juillet 1861, une assemblée 
nationale qui choisit pour président le docteur Moreno, 
tandis que Florès recevait le titre important de gouver- 
neur de Guayaquil. 

Moreno, homme instruit, et qui à des défauts inhérents 
à la race et au pays joignait de belles qualités, avait été 
proscrit dans sa jeunesse. A Londres et à Paris, il avait 
employé les années de son exil à étudier les institutions 
et les rouages administratifs du vieux monde, espérant 
rapporter un jour dans sa patrie le fruit de ses observa- 
tions et de ses travaux. Il appartenait aux plus anciennes 
familles espagnoles, et le parti conservateur appréciant 
la supériorité de ses lumières, avait mis en lui ses espé- 
rances. Moreno trouvait en arrivant au pouvoir les finances 
dans un état misérable. Le revenu public ne s'élevait pas 
à un million de piastres ; le Trésor était aux expédients 
et empruntait à 20 pour cent. Les fonctionnaires ne par- 
venaient pas à se faire payer ,• il déclara renoncer à son 
traitement de 20,000 piastres pour en appliquer le produit 
à des œuvres d'utilité publique. Son activité se tourna 
vers les réformes matérielles les plus urgentes. On lui 
doit la construction de routes allant des régions monta- 
gneuses à la côte, la création d'un nouveau port dans le 
Pailon, entre les embouchures du Mina et de TEsmeral- 
das; rétablissement d'une ligne télégraphique entre la 
capitale et Guayaquil, la fondation d'un hôtel des mon- 
naies et d'un hôpital à Quito. Après avoir joui dans les 
premiers temps d'une faveur réelle, Moreno vit peu à peu 
décroître sa popularité. Le cours forcé d'un papier-mon- 
naie fit des mécontents; un concordat signé avec Rome 

10. 
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ot qui aliénait une partie de la puissance publique au 
profit de l'Église souleva les plus ardentes critiques. On 
sut bientôt que désespérant d'en finir sans le secours 
étranger avec les difficullcs de la situation, il avait re- 
cherché le protectorat de la France; des bruits d^annexion 
à l'Espagne prirent ensuite une telle consistance que le 
ministre des afl'aires étrangères du Pérou crut devoir 
inviter par une circulaire du mois d'août 1861 les gou- 
vernements hispano-américains à se réunir pourempêcher 
cette annexion. Sa propre correspondance avec un diplo- 
mate français, publiée à Lima, excita contre lui un véri- 
table déchaînement. L'Amérique tout entière s'indigna. 
Il fut question de former des ligues pour aller le renver- 
ser comme trahissant l'indépendance américaine. Le 
Pérou, qui se sentait menacé plus que tout autre pays, 
multiplia ses efforts pour le combattre. L'élection d'un 
nouveau président péruvien au moment où une rupture 
diplomatique existait déjà et pouvait dégénérer en guerre 
ouverte délivra l'Equateur de toute crainte de ce côté, 
mais la Nouvelle-Grenade se montrait fort courroucée. 
Les griefs que pouvait invoquer son gouvernement étaient 
de diverses natures. Moreno n'était pas seulement à ses 
yeux l'homme qui réclamait l'intervention européenne, 
c'était aussi l'ultra-conservateur qui, tout récemment, 
dans la lutte engagée entre le parti démocratique de 
Mosquera et le parti conservateur d'Arboleda, s'était 
ctourdiment fait battre par ce dernier et placé dans 
l'obligation de le reconnaître comme chef de la confédé- 
ration néo-grenadine. Le 15 août 1863, Mosquera invita 
les Équatoriens à renverser leur gouvernement et à s'unir 
à lui pour fédéraliser les trois sections qui avaient formé 



autrefois la Colombie. Le 29 septembre il fit proposer 
dans ce sens ud traité que filoreno refusa de signer. Mos- 
quera, s'avançant vers les frontières, déclara dans une . 
proclamation qu'il voulait affranchir ■ les fi-t'res démo- 1 
crates de l'Equateur du joug Ihéocratique du professeur 
Moreno. « Le président de l'Equateur se fit autoriser par 
les Cbainbres, qu'un sonlimentpalriotiquo ralliait autour | 
de lui, à t déclarer la République en état de défense >. 1 
Le 22 novembre, le vieux Florèsàla tôtede 6,000 hommes 
envahissait le terriioire néo-grenadin, expliquant cette 
maladroite stniii'gie par la nécessité de porter la guerre 
en pays ennemi plutôt que de livrer à l'invasion une des 
plus riches provinces de l'Equateur. Le 6 décembre, il se j 
trouvait en face de l'armée de Mosquera, à Cuaspud. Avant i 
le combat, Mosquera dit : » Us ont 6,000 hommes, mais i 
moi j'ai 4,000 soldais. » La déroute de l'armée équatoriala j 
fut lamentable, elle eut 1,500 hommes tués, blessés oa ] 
disparus et 2,000 prisonniers, et perdit loute son artillerie. ' 
La République semblait perdue, et songeait à se donner ^ 
au Pérou ; mais Mosquera se montra généreux ; rappelé 
par d'autres devoirs il se contenta d'imposer aux vaincus 
un traité de paix qui fut signé le 30 décembre 1863 
dans la ferme de Pensaqui. Ce traité se bornait à replacer 
les relations des deux paj's dans les conditionsauciennesi 
Mosquera renonçait à employer la force pour amener 
l'Equateur à devenir pai'tie iutégranle des États-Unis de 
Colombie. 

De telles épreuves n'étaient pas faites pour relever le 
prestige du parti conservateur. Le pouvoir du président 
ébranlé par deux défaites successives, semblait impuis- 
sant désormais à assurer la sécurité du pny.s. Mureno se 



176 HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE DU SUD 

montra prêt à résigner ses fonctions; mais en mars 1864, 
le Congrès décida qu'il devait les garder; ropinion pu- 
blique lui serait revenue s'il ne l'avait pas découragée 
par divers projets de loi, qui sacrifiaient les droits de 
l'État aux intérêts de l'Église. C'est ainsi que les modi- 
fications introduites l'année précédente au concordat 
conclu en 1862 avec Rome, et qui en avaient suspendu la 
promulgation, furent supprimées. Sous linfluence du 
président, le congrès en revint à se plier aux volontés du 
Saint-Siège, c'est-à-dire à laisser les membres du clergé 
sous la juridiction immédiate de leurs supérieurs ecclé- 
siastiques. Le contrat passé avec les jésuites pour la di- 
rection d'un certain nombre de collèges fut approuvé, et 
l'on décréta l'installation d'écoles de frères de la doctrine 
chrétienne, aux frais des contribuables. Cependant lors- 
qu'après avoir ratifié le traité de paix avec la Nouvelle- 
Grenade, adopté une loi sur l'expropriation, pour l'ou- 
verture des chemins publics, organisé une police, voté 
le budget, et réduit, par des raisons d'économie, l'armée 
permanente à moins de mille hommes, le Congrès se 
sépara le 18 avril 1864, Moreno se croyait suffisamment 
affermi à Tintérieur. Mais à l'extérieur la situation était 
moins rassurante. Si la paix était faite avec les États- 
Unis de Colombie, la tempête grondait toujours du côté 
du Pérou. Ce n'était qu'à son corps défendant que Mo- 
reno avait envoyé un plénipotentiaire au congrès de 
Lima, chargé d'examiner un projet d'union des Répu- 
bliques américaines; quand l'Espagne menaçant le Pérou, 
occupa les îles Chinchas, il tint une conduite louche qui 
off"rait un contraste pénible avec les témoignages de 
sympathie que les autres États d'Amérique prodiguaient 



à la cause péruvienne. Le Pérou, lout occupé de sa [[iie- 
relle avec l'Espagne, n'était guftre à craindre pour le 
moment, mais la rupture avait pour efTet d'exciter les 
espérances du parti hostile à Moreno, dont le chef le plus 
actif, Urbina, se tenait réfugié sur la frontière péru- 
vienne, encouragé et même aidé par le caLinet de Lima. 
Dans ces conditions, Moreno eut à combattre des mou- 
vements insurrectionnels, qui se produisirent coup sur 
coup. Le premier partit de Guayaquil au mois de mai, 
le second éclata vers la fin de juin à Quito même. Eti 
août, L'rbina lançait l'avant-garde de ses partisans sur 
le territoire ôquatorien. Le vieux Florès se préparait k 
marcher contre lui, lorsque la mort le surprit à Guayaquil. 
En lui s'éteignait un des derniers survivants de l'indé- 
pendance, le père de la fié publique équatorienne, 
l'homme qui depuis quarante ans exerçait une si regret- 
table influence sur les affaires. Moreno se mit à la tète 
des troupes. La lutte fut courte. En novembre, la pro- 
vince de Loja, quartier général de l'insurrection, était 
pacifiée, Urbina était rejeté sur le territoire péruvien; le 
président, entre autres mesures de répression, avait or- 
donné l'exécution du général Maldotiado, principal orga- 
nisateur du niouveaient de Quito; vainqueur, il accorda 
une amnistie, dont les chefs de l'insurrection restaient i 
seuls exceptés. 

Les travaux publics forcément interrompus, furent 
repris avec activité malgré le déplorable état des finances. 
Une nouvelle émission de papier-monnaie avec coure 
forcé, permit de poursuivre l'assainissement de Quito, 
l'établissement de la route reliant cette ville à Gupyaquii, 
et la réédiflcalion des édifices détruils par le tioiiible- 




niBE DE L AMERIQUE DU SUD ' 

ment de terre de 1859. Une compagnie anglniae se char- 
(jea d'ouvrir une voie impurlaiile de commuQ libation, 
moyennant la concession de ten-ains situés sur son par- 
coura. Le président inii voyait ai>proclier le terme de ses 
pouvoirs, était impatient d'accomplir les œuvres utiles 
doQl il voulait doter son pays. Malheureusement tout 
s'êbaucbail, rien n'était termin j. Par une politique ha- 
bile, il mit fin à l'inimitié du cabinet péruvien et régla 
pacifitiuement ses contestations avec la Nouvello-Gr^ 
nade. Vers celte opotlue fut introduit l'usage des timljreî- 
poste. Le commerce semMait renaître, le pays était tran- 
quille. 

Vinrent les élections. Celles des chefs et des conseillers 
provinciaux et cantonaux, faites en décembre, donnèrent 
l'avaùlage au parti conservateur et gouvernemental; les 
élections présidenlielles devaient, à quelques mois de 
là, lui assurer définitivement la victoire. L'opposition 
avait pour candidat un homme considérable, Taucien pré- 
sident du Sénat, Gomez de la Tarre ; ce fut Geronime 
Carrion, désigné par Moreno lui-même, qui l'emporta 
le 1" mai t8BS, par 21,733voix. contre 8,2il données à 
son compétiteur. Pour assurer le triomphe du candidat 
de son choix, Moreno paraît avoir usé de moyens d'une 
légalité fort contestable. Moreno reçut le gouvernement 
de Guyaquil, qu'il devait prendre le 10 août en quittant 
la présidence. 

Cependant Urbioa se tenait toujours sur la frontière 
péruvienne; il s'empara par surprise, lo31mai,duGMay«s, 
seul navire de guerre que la Répiiblique possédât, mas- 
sacra l'équipage, se procura encore trois petite vapeurs et 
bloqua le port. Moreno accourut, il se saiait d'un vapeur 
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anglais mouillé daca le port de Guayaquil, qu'il paya 
trois fois sa valeur sur les remontrances du consul, le lit 
occuper par IRO soldats, parvint à armer un autre vapeui' 
marchand; puis, sortant du port, il attaqua les urLi- 
nistes, les battit, s'empara de leur escadillle et fusilla 
97 prisonniers. La correspondance d'Urbiaa saisie avec ses 
bagages compromettait beaucoup de libéraux. Plusieurs 
furent mis à mort; de plus, on confisqua leurs biens. 
Le Pérousedébattait, lui aussi, sous les eflorts des partis 
rivaux. Moreno crut le moment favorable pour se venger 
de ce pays. Un nouveau minisire péruvien venait d'être 
actrédité à Quito, il refusa de le recouualtrc, tant que son 
gouvernement ne se serait pas déclaré débiteur envers 
l'Equateur d'une somme deuu million et demi de piastres 
à titre d'indemnité pourl'appui que Urbiaa avait trouvé à 
Lima. Toutefois, cela n'empêcha point l'Equateur d'ad- 
hérer, l'année suivante, au traité d'alliance offensive et 
défensive déjà conclu entée le Chili et le Pérou pour re- 
pousser l'Espagne et, à cette occasion, un traité postal 
fut conclu avec le cabinet de Yalparaiso qui, depuis plu- 
sieurs années, avait rompu diplomatiquement avec l'E- 
quateur. 

La présidence de Carrion fut d'abord assez calme. 
Homme d'habitudes modestes, d'allures simples, Carrion 
quittait son hacienda pour la première fois, quand il 
vint à Quito prendre possession du pouvoir. Les diffi- 
cultés de la situation lui apparurent dès le début. Moreno, 
dont il était la créature, comptait, sous son nom, continuer 
son œuvre; il espérait le faire agir à sa guise, mais Carrion 
abandonna la politique à Bustaraente qui était son ami. 
Ce ministre, justement impopulaire, usa de sa situation 



pour recourir a, l'arbitraire : deux sénateurs et trois dfr- 
putiïs furent arrêtés sur l'escalier même du palais du 
Congrès. Carrion et Bustamente, décrétés d'acousalior 
pour ce fait, résolureiit de dissoudre la ChamLre par la 
force. C'était un coup d'Élat : il échoua misérablement. 
Le ministre tomba. Carrion n'avait alors d'autre ressource 
que d'associer Moreno à son gouvernement, Sloreno était 
toujours le chef le plu^ populaire du parti conservateur, 
il reçut le commandemeat supérieur des troupes, et, dès 
qu'il l'eut, se prononça contre Carrion. Le ï> novembre, 
dans la nuit, le Congrès déclara qiie le Président s'était 
rendu h indigne du poste élevé où l'avait porté la con- 
fiance populaire. » Devant cette sommation, que Moreno 
vint en personne lui signifier, Carrion résigna ses func- 
lions. Le vice-président Arteta fut, en vertu de la Con- 
stitution, investi par intérim du pouvoir suprême. Le 
29 janvier 1868, Espinosa fut élu à la présidence. L'année 
suivante, le général Veintemila se souleva contre lui et 
marcha sur Guayaquil, avec l'artillerie plai^ée sous ses 
ordres; il allait pénétrer dans la ville lorsqu'il fut tué. 

La Constitution subit, en 1839, des modifications en 
vertu desquelles le pouvoir passa de nouveau entre les 
mains de Moreno, mais cette fois pour six ans. Moreno, 
livré de plus en plus aux influences catholiques, semblait 
vouloir s'éterniser à la présidence. Le clergé le poussait 
dans cette voie ficheuse. L'appui donné aux missions 
prèchées par les pères rédemptoristes , à Quito, en 
septembre 187i, et surtout l'envoi, sur les fonds de l'État, 
d'un don de plus de un million au Saint-Père, agitèrent 
fortement les esprits; des mouvements eurent lieu sur 
plusieurs points, il y répondit, enjanvier ISTiJ, par la mise 
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en état, de siège des provinces de Guayas, Asauay et Ma- 
nabi. Parvenu au terme de sa seconde présidence, Mo- 
reno, malgré la Constitution, brigua pour la troisième fois 
les suffrages de ses concitoyens. Ce fut son arrêt de mort. 
Le août, sur les degrés de son palais, trois assassins 
fondirent sur lui, lui fendirent le crâne d'un coup de cou- 
telas, le hachèrent k coups de couteau et le criblèrent de 
balles. Telle fut la fin tragique de cet homme, à qui noua 
reprochons d'avoir été un autoritaire d'instinct et de 
principe, de s'être montré violent et d'une sévérité exces- 
sire dans ses répressions. Allié au clergé, instrument 
complaisant de ses projets ambitieux, il lui a permis de 
couvrir le pays de sonombre, et les moines de tous ordres 
ont pu, grâce à lui, fanatiser à leur aise des populations 
naïves et confiantes. Cela dit, il faut reconnailre que, pen- 
dant les années de sa dictature, d'importants progrès ont 
été réalisés. Le revenu public s'élevait, l'année de sa 
mort, à quinze millions de fcanca. La dette inscrite devait 
Être éteinte en 1876, et la dette Qottante n'était plus gue 
d'environ sept millions de francs, 

On voit par là qu'en dépit de ses insurrections mili- 
taires, et quoique toujours menacé et convoité par ses 
voisins à cause de sa faiblesse même, l'Equateur a quel- 
que peu prospéré ; il a vu son commerce se développer, 
ses voies de communication s'étendre ; 300 kilomètres de 
routes carrossables , 400 kilomètres de chemins pavés 
pour les mulets existent maintenant, un chemin de fer est 
commencé ; de nombreux ponts en fil de fer remplaceut 
les escarpolettes en lianes, sur lesquelles lesvoyageura 
se suspendaient au-dessuâ des abîmes. Ses dissensions 
intérieures , le désarroi de ses finance'* , les désastres 
11 
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à peine réparés du terrible tremblement de terre de 1869 
n'ont pas empêché la République équatorienne d^envoyer 
à la France en deuil le témoignage de sa sympathie. Sa 
souscription pour la libération de notre territoire dépassa 
25,000 francs. Ce pays entre à peine dans la voie du 
progrès économique ; mais on peut prévoir qu'il devien- 
dra par la suite l'un des plus prospères de la jeune Amé- 
rique. 

La position stratégique de sa capitale, la douceur de 
son climat, la fertilité de son sol égal en richesse à celui 
du Pérou, les communications que l'Amazone lui permet 
d'ouvrir avec l'Europe, tout lui promet un avenir brillant. 
Mais il faut, d'une part, que le peuple soit arraché à l'état 
de stupide ignorance et de superstition dans lequel il est 
maintenu par des prêtres et des moines intolérants ; 
d'autre part , que des immigrations nouvelles viennent 
seconder ou remplacer la population primitive décimée 
ou dispersée par une administration inintelligente. Les 
Équatoriens sont heureusement doués pour les travaux 
manufactm*iers. Par des procédés tout primitifs, ils exé- 
cutent des tapis remarquables pour la qualité du tissu, 
la beauté des dessins, la vivacité des couleurs. L'intro- 
duction des machines a permis d'utiliser les aptitude? de 
ce peuple longtemps réduit à suppléer par la patience, 
l'adresse et l'application, à l'insuffisance des instruments 
et des moyens de fabrication. L'agriculture, pour laquelle 
une école a été fondée, progresse lentement, mais les 
voies de communication, qui relient les plateaux élevés 
des Andes aux différents points de la côte du Pacifique 
à travers les forêts et les vallées, permettront d'introduire 
les procédés de culture dans le défrichement de nouvelles 
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terres. Encore une fois , la République de TÊquateur ne 
peut fonder aucun espoir sérieux que sur la colonisation. 
Elle semble l'avoir enfin compris. L'immigration, re- 
poussée longtemps , parait devoir être encouragée. Les 
colons apporteront donc le concours de leurs bras et de 
leur intelligence à ce pays que TEurope ne connaît encore, 
à vrai dire, que par ses défauts (1). 

(1) Au moment où nous imprimons, ^Officiel du 5 mars 187G 
nous fait connaître que le nouveau présiden. constitutionnel de 
rÉquateur, M. Antonio Borrero, a notifié sa nomination au pré- 
sident de la République française. 
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Rôle politique de Rivadaria (1825). — Le chef des fédéralistes, 
Rosas. — Tyrannie de Rosas. — La constitution de 4853 : 
Urquiza, président. — Mitre (1868). — Sarmiento. — La Répu- 
blique jusqu'en 1876. 

La République Argentine semble appelée à rivaliser 
un jour de développement et d'activité avec les États- 
Unis. Il n'est pas de plus admirable champ d'exploita- 
lion pour l'industrie humaine ; sa capitale serait le 
New-York du sud, sans les troubles qui sans cesse vien- 
nent suspendre la vie agricole et commerciale; elle se 
contente d'en être l'Athènes, c'est du moins le nom 
qu'elle se donne, fière qu'elle est de ses littérateurs et 
de ses poètes, les Mitre, les Echeverria, les Mârmol, les 
Ascasubi, les Guttierez, les Sarmiento. Après le Brésil, 
la République Argentine est le plus grand pays du conti- 
nent sud. Son territoire embrasse une superficie de 
2,311,815 kilomètres carrés; sa partie habitée dépasse en 
étendue la France, l'Angleterre et l'Espagne. C'est aussi 
le plus accessible par le nombre et l'importance de ses 
cours d'eau, tous navigables pour les bateaux à vapeur. 
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Le rio de la Plata, qui donne son nom à la contrée, est 
un des plus beaux fleuves du monde, son embouchure 
est une petite mer qui va s'élargissant de 40 à 300 kilo- 
mètres ; 11 coule du nord au sud, grossi par de nombreux 
affluents parmi lesquels le Paranâ peut être remonté 
par les navires jusqu'à trois cents lieues de l'Océan. 

Cette vaste région confine au nord à la Bolivie, à l'est 
au Paraguay, au Brésil et à l'Uruguay ; au sud à la 
Patagonie, abandonnée jusqu'à présent aux hordes indien- 
nes; elle s'étend depuis les Cordillères du Chili, qui la 
bornent à l'ouest jusqu'à l'Océan atlantique, sur lequel 
elle développe au sud-est mille kilomètres de côtes et 
possède plusieurs ports naturels. On peut la diviser en 
trois parties distinctes : la première, enfermée dans le 
Paranâ et l'Uruguay, comprend les provinces d'Entre- 
Rios et de Gorrientes et l'ancien territoire des Missions, 
c'est la Mésopotamie argentine; la deuxième longe la 
chaîne des Andes et réunit les provinces montagneuses 
de Mendoza, San-Juan, la Rioja, Catamarca, Tucuman, 
Salta et Jujuy. La troisième déroule entre les deux pre- 
mières quarante mille lieues carrées de vastes plaines 
et de pâturages naturels, où vivent en liberté quinze 
millions de bètes à cornes, quatre millions de chevaux 
et quatre-vingt millions de moutons. C'est la région des 
Pampas, d'une horizontalité presque absolue. L'Indien 
indompté, ennemi terrible, y mène une vie errante et 
guerroyante; l'infatigable gaucho y poursuit, le lasso à la 
main, les animaux sauvages; elle renferme le territoire 
du Chaco argentin, la partie non montagneuse des pro- 
vinces de Santiago, de l'Estero, de Cordova et de San- 
Luis, et la totalité de Santa-Fé et de Buenos-Ayres. Sur 
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re point, eal le foyer de la vie politique et c 
et ie champ irespérience de rémigration. 

Les quatorze provinces que nous venons de citer feo 
meut autant d'États iodépendants dans leur admioisb 
tioD intùrieuie, et leur ensemble compose la Bépiibliqi 
lodérale ou Confédération Argentine, dont le pouvi 
législatif est dévolu à un Congrès composé de deux Chai 
bres. Les députés sont élus par le peuple à raison de \ 
député par vingt mille haliitanls ; les sénateura i 
choisis par les législatures provinciales. Le pouv* 
exécutif usl exercé par le président ou le vice-préside» 
nommùs pour six ans et non réiiligibles, si ce n'est apr( 
l'intervalle il'niie nouvelle présideace; ils sont éloa ] 
des électeurs tpéciaux nommés par le peuple i 
chaque province. Le président e-ît assiste de cinq i 
très choisis par lui. Le pouvoir judiciaire fédéral « 
représenté par une Cour de justice chari^àe de connall| 
des dilTéreads entre les provinces ou des conflits ea^n 
les autorités diverses d'un même État. 

Le recensement régulier de la population, exécubj 
pour la première fois au mois de septembre 1869, donni^ 
un total de 1,S77,i90 habitants, y compris les Indl 
encore nonKides du Chaco, des Misaiona, des Pampas i 
de la PataGouie, évalués à 93,000. 

D'après le recensement du 10 mars 1895, la populat 
de la République Argentine est de 4,093,000 individu^ 
Buenos-Ayres est aujourd'hui (juin 1896) une ville ( 
603,854 habilants; en 189& plus de 61,000 étrangers soi 
arrivés directement dans cette ville; l'immigration totif 
était deSO.HSS individus. 11 faut ajouter que l'émigratù 
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était forte de 3lj,830 personnes. La population de l'Argen- 
tine a doublé depuis vingt ans. Uvâce â ce mouvement 
progressif, de nombreuses et florissantes colonies agri- 
coles ont pu se former sur difîérents points du territoire. 
L'acclimatation des Européens se [ait d'ailleurs sans dif- 
liculté, le paya est un des plus salutaires qu'on connaisse, 
et l'hiver peut y être comparé au printemps du midi de la 
France. Le nom de Buenoa-Ayres lui vient de la bonté et 
de la douceur de son climat. Peu de paya sont aussi riches 
en matières premières, alimentaires et industrielles, et 
tout y prospérerait si les commotions politiques y étaient 
moins fréquentes. 

Le traité d'El-Pilar, signé en 1820, reconnaissait l'égaiitâ 
de toutes les provinces et le droit qu'elles avaient de 
concourir à la formation du gouvernement national. La 
déroute des monarchistes avait été complète; Ârligas ne 
devait pas jouir de son triomphe ; une révolte d'un de 
ses généraux, Ramirez,le força de se réfugier au Para- 
guay, où le dictateur Francia l'inlerna dans un village; 
résigné à son sort, il s'adonna à l'agriculture, fut le père 
des pauvres et mourut en 1826. Quant à Ramirez, il 
tomba mortellement frappé le !0 juillet 1821, sous les 
murs de Buenos-Ayres, Le 21 du même mois, un pouvoir 
administratif provincial fut formé, composé d'un gou- 
verneur, le général Bodriguoz; d'un ministre des affaires 
étrangères et de l'intérieur, Rivadavia; d'un ministre de 
la guerre et de la marine, Cruz; et d"un ministre des 
financée, Garcia. Citoyen intègre, habUe diplomate, ad- 
ministrateur éclairé, Rivadavia avait longtemps repré- 
senté à Paris et à Londres les provinces insurgées de la 
riata. Ce fut sur lui que pesa le fardeau des affaires 
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publiques. Ou (toit à sou initiative plusiâurs décrets «0M 
rûtablissemeut du système représentât il', l'iuviolabilriB 
des propriétés, la publicité des actes du gouvernemdnfl 
la liberté de la presse, les lois d'oubli et de tolârao1^| 
civile, politique et religieuse, celle relative aux étrangeSH 
L'instruction publique l'ixa particulièrement son attei^| 
tion ; chaque dtstiict eut une école primaire; une unlva^f 
site, plusieurs collèges ainsi qu'une caisse d'épargne '4H 
une société de bienfaisance furent fondés, et l'on favorfaB 
l'exploitation des mines et de la navigation. ParticuIari^H 
digne d'être notée, Buenos-Ayres donna dès cette épjW 
qui! le premier exemple de la suppression de la coat^H 
marilime. -^H 

Une certaine tranquillité régna pendant ces premièrq^ 
années d'élaboration. Le Brésil n'épargnait rien pour ^^Ê 
troubler. A la faveur des hittes inlestines, il avait occupH 
Montevideo sous prétexte d'y rétablir la pais, et s'étatfl 
annexé son territoire transformé par lui en Province dta 
platine (IS21). Cn parti, décidëà rejeter àla fois la SU^^| 
matie de Buenos-Ayres et celle du Brésil, se îonaaiS^M 
Montevideo; nous le veiTons triompher plus tard,et I^^^f 
cieune Bauda-Orientale, après une longue gueiTS, dflvU^H 
dra la République de l'Uruguay, ^H 

L'indépendance des provinces Argentines était un â^H 
que l'Espagne seule contestait encore ; reconnue par les 
Etats-Unis de l'Amérique du Nord, en 1823, elle le ïut 
deux ans plus tard par l'Angleterre, En lS2i, le général 
de Las Heras, ancien combattant de la liberté, fut appelé 
à succéder à Rodriguez. Rivadavia, alors gouverneur par 
intérim, procéda à son installation et quitta volontaire- 
ment le ministère. Une des premières discussions du 



Congrès général des Prûvincea-Unies eut pour objet de 
déterminer la forme défmilive du gouveruemtut. La 
CoQstiluliou du 24 dccismbre 18'26 consacrais système de 
l'Unité sûus le nom de RépuLlique Argentine; elle fai- 
Eait revivre, tout en la mitigeant, la prétention de Bue- 
nos-Ayies de nommer les gouverneurs; il n'eu fallut pas 
davantage pour mettre le feu aux poudres. La concea- 
siOE faite aux provinces de présenter trois candidats ne ' 
les satisfit pas. La guerre déclarée depuis quelques mois 
enlre le Brésil et Buenos-Ayres nécessita de nouveaui 
impôts et la levée des hommes de 16 à 40 ans. Ces me- 
sures occasionnèrent des troubles à Tucuman et à Cata- 
marca. 

Entre temps, Rivadavia avait été porté à la magistra- 
ture suprême (février 182S); il était l'ime du congrès et 
le lien entre la République et les nations étrangères; au 
milieu de difficultés sans nombre il négociait un em- 
prunt avec l'Angleterre, appelait et favorisait, l'immigra- 
tioa. Contre la flotte brésilienne qui bloquait Buenos 
Ayres, il arma une petite escadre sous les ordres de l'a- 
miral anglais Brown, qui battit l'ennemi eu détail sans 
pouvoir le chasser toutefois. Malheureusement lo mau- 
vais accueil fait par les provinces à la Constitution de 
1B26 lui créait de nouveaux embarras. Stanislas Lopez à 
Saiita-Fé, Bustos à Cordova, Quiroga dans l'ouest, refu- . 
saieiit de reconnaître la suprématie de Buenos-Ayres, 
voulaientmaintenir le système fédéral, et les populations, 
soulevées par eux, refusaient d'envoyer leurs députés au 
Congrès. Jamais le gouvernement do Buenos-Ayies ne 
s'était trouvé dans une situation plus critique qu'au 
début de l'aonéo 1827; ajoutez qu'il était ouvertement 
11. 
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brouillé, avec la Colombie, ou du moins avec Bolivar, ! 
cause de la séparation des provinces du Uautr-Péruu,coai 
tituées eu Etal à pari sous le nom de Bolivie, et doat t 
se moatrait peu disposé à reconnaitro l'indéiiendance, 

La population de Buenoa-Ayres et des petites provi 
ces voisines se trouvait seule en réalité à soutenir Ij 
lutte contre le Brésil. La bataille d'Ituzaingo [20 fevrieiS' 
avait donné la victoire aux aj^nes lépublicaines; mais s^ 
était possible de tenir les impériaux en échec et mèi 
de les vaincre en détail, il ne fallait pas songer, dai 
i'otat de désarroi politliiue et de détresse financière où 
était plongé le pays, à les poursuivre et à en avoir déflni- 
tivement raison. Dans ces conditions, Garcia fut chargé 
d'aller porter à Rio-Janeiro des ouvertures de paix ; 
il outrepassa ses instructions : par une convention préïl 
minaire du 13 mai, Montevideo, son territoire et toud 
la Baoda-Orientale se trouvaieut cédées au Brésil ; cetfl 
convention excita dans Bueuoa-Ayres une vive irritalioffi 
le gouvernement la désavoua comme altaiiuant rhonueui 
et l'indépendance de la uatiou, et le président, en môme 
temps qu'il communiquait sa résolution au Congrès, 
adressait sa démission (28 juin). 

Rivadavia, partisan déclaré de la républiiiue une 1 
indivisible, sentait que, dans l'état des esprits, se 
tien à la présidence était un obstacle de plus à la conel 
iiation. Vincent Lopez, appelé provisoirement à 
céder, prêta serment le 7 juillet, et, dans des conjonctui 
aussi graves, ne réussit pas tout d'abord à former un c 
binet. Le général Balcarce conaantit enfin à se charger ^ 
la guerre ; Anchorena accepta les finances. Puis il y e 
ine trêve des partis; on uarla d'oubli ; i 
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duisit un iinmenae désir do faire à la patrie le sacrifice 
de ses propres aspirations, et de veuger riajure que le 
traité Garcia faisait au drapeau Argentin. D'un avis una- 
nime, unitaires et fédéralistes voulurent coatinuer la 
guerre contre le Brésil. L'élan fut admirable. Le prési- 
dent, les ministres, les foncLionnairea abandonnèrent une 
partie de leurs traitements; d'autres, comme Hivadavia, 
s'engagèrent à tripler, pendant toute la durée de la guerre, 
les impôts à leur charge; les souscriptions particulières 
affluèreul au trésor, les femmes offrirent leurs bijous. 
L'enthousiasme gagna jusqu'aux provinces séparatistes, 
et cette crise eut le salutaire effet de disposer les esprits 
à la conciliation. C'est ainsi que Buenos-Ayros renonça 
volontairement à être la capitale et le gouvernement 
central de la Hépublique; ce résultat fut obtenu, grâce à 
la sage fermeté du colonel Dorrego, l'élu des fédéralistes. 
Une diète fédérale réunie à Sanla-Fé, tout en poursui- 
vant les négociations avec le Brésil, n'en était pas moins 
formellement décidée à faire tous les sacrifices néce^ 
saires pour soutenir l'honneur de la nation. Les deux 
pays bc'Uigéranls avaient également sujet de désirer lafin 
d'un état de choses désastreux pour l'un comme pour 
l'autre. Un traité de paix intervint le 27 août, et fut rati- 
fié par le Congrès de Sauta-Fé le 26 septembre. Le Brésil, 
fatigué d'une lutte de dix années, se dessaisit de sa proie; 
les paya en litige furent invités à procéder sans délai à 
l'élection de députés çui, formés en Assemblée consti- 
tuante, proclamèrent l'indépendance de Montevideo et 
de la Banda-Orientale. 

Les factions rentrèrent aussitôt dans l'arène. Les uni- 
taires, sous l'influence de Lavalle, le vainqueur d'Ilu- 
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zaingû, redemandai CD 1, la suprématie de Bueuos-Ayrea 
aveclarépuilitiueuiieetindivisiWe. Dorrego lenait d'une 
main ferme les rèaes gouverne mentales ; il avait eu celte 
chance de réconcilier Buenos-Ayres avec les provincea, 
et ce bonheur de réaliser la paix glorieuse du 27 août. 
Mais U était fédéraliste, et il n'en fallait pas daranta 
pour que Buenos-Ayres lui fût hostile; le retour de l'aï 
mée vint compliquer sa situation. Le l"' décembre, 1 
valle, â la tête d'une division, s'empare de l'hûtel < 
gouvernement, et, secondé par l'amiral Brown, se t 
nommer directeur provisoire de l'État, par les notabU 
rassembles au Gabildo. Dorrego se dirige vers Santa-B 
et invoque le secours du Congrès fédéral ; Lavalle ! 
poursuit, l'atteint et le fait fusiller (9 décembre), 
acte odieux fut le signal d'une prise d'armes général 
Le Congrès mit l'assassin liora la lui. Lavalle répond: 
par une déclaration de guerre; la République étaitlivrée 
à toutes k's horreurs de l'anai'chie lorsque expira l'an- 
née 1828. Les deux années suivantes virent se poursuivre 
avec acharnement la lutte des fédéralistes el des uni- 
taires, les premiers obéissant à Lopez et à Quiroga, les 
seconds à Lavalle. Les fédéralistes s'étaient renforcés 
d'une troupe nombreuse de gauchos dévoués à un per- 
sonnage qui n'allait pas tarder à se faire un. refiom ter- 
rible, don Juan-Manuel Ortiz de Rôsas. 

Kôsas avait alors trente-cinq ans; sa jeunesse s'était 
passée sur les domaines de sa famille, au milieu des 
pâtres à demi sauvages. C'était un homme aux traita 
accentués, aux yeux bleus, vifs et pénétrants, ayant le 
teint clair et coloré de l'Européen et la haute stature du 
gaucho; la première fois qu'il parul sur la sttue poli- 
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tique, en 1820, à la lêta de ses colorndos, ce fut pour se- 
coiu'ii; Rodriguez et le parti uuitaire; sept ans plus tard, 
il souleva de uouvetm ses paysauB, mais ce fui cette fois > 
au profit du parti fédèraliate. Dorrego l'avait aommé gé- 
néral. Dès iju'il eut appris la fin tragique de son chef, il 
accourut avec ses gauchos, livra halaille à Lavalle et le 
mit en déroute. Les fédéralisioa saluèrent en lui leur 
sauveur, et, le 8 décembre 1829, il fut nommé gouverneur 
et capitaine général de Buenoa-Ayres. En 1S31, Lavalle 
reprit l'offensive dans l'Entre-Rios, et fut battu; Paz 
l'élait eu môme temps dans Cordova. Ce douliie échec 
porta le dernier coup aui unitaires, et les proviuees de 
Cordova, de Corrieutcs, de Meudoza et de Sanliago-del- 
Eatero avaient adhéré au pacte de la fédératiou lorsque 
Rôsas ouvrit la session de 1832, Il fut stipule (jue chaque 
État conserverait, pour ses ad'aires intérieures, une com- 
plète indépendance, et que la direction des relations 
exiérieures et des affaires de guerre communes à toute 
la République, serait déléguée au gouverneur particulier 
de Bueuos-Ayres. Eu preoant le pouvoir, Bôsas dit : 
■ Vous m'avez choisi puur gouverner selon ma science 
et ma conscience, j'obéis. Ma conviction sera mon guide, 
la faire prévaloir sera mon devoir. • C'était net et clair. 

Traqués dans une sorte de chasse à l'homrae, les uni- 
taires firent preuve d'une iadomplaile opiniâtreté; Rôsas 
employa, pour les exterminer, toutes les ressources du 
despotisme, et la presse, bâillonnée, se tut sur ses actes 
et sur ceux de ses lieutenants; ses soldais ne drent point 
de quartier; des coupe-jarrets, organisés en société popu- 
laire, frappaient les suspects. Il faut noter quo tous les 
documents officiels porteront désormais cette épigraphe ; 
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« Vive longtemps la Confédération Argentine! Mort avS 
sauvages unitaires ! > Les géuéniux qui avaient secoadS 
Résas, lui inspirèrent une vague inquiétude. Quiroga î 
égorge aux environs de Cordova; Lopez, de Santar-EV 
invité à venir à Buenos-Ayres, moumt d'un mal mysl 
rieux, et CuUen, son beau-frère, fut mis à mort, ainsi q 
les généraux Reynafé et Heredia. Une campagne habit 
ment menée contre les Indiens des Pampas du sud, 4 
qui mettait uu terme à leurs Incursions sur les teiTeS'4 
Buenos-Ayres, vint à point augmenter le prestige i 
Résas. La multitude vit décidément ea lui uu héroB, i 
homme providentiel, se jeta daus ses bras et en &(M 
im dictateur. 

Le meurtre deQuiroga,niia au compte des unitaires, « 
cita fort à propos l'indignation populaire; le 8 marsl83t 
au lendemain d'une comédie parlementaire Si 
conibtaée à l'avauce, la Chambre de Buenos-Ayres rem 
aux mains de Résas toute la puissance publique, avec le titc^l 
de gouverneur et de capitaine génùral de la pPOTiii 
pour cinq ans. Le but du dictateur n'était pas encore at4^ 
teint. Il fallut qu'un plébiscite confirmât son élection. C 
lui prépara une entrée solennelle ; la foule idolâtre t 
sa voiture; les gauchos en délire le portèrent triomphales^ 
ment et les airs retentirent des bénédictions et des acUoiië'| 
de grâces du clergé. 

Tel fut le point de départ d'une dictature qui dm 
jusqu'en )8B2, et qui a tenu en échec l'Angleterre et I 
France. Tous les cinq ans, à l'expiration de son pouvolïjl 
Rosas priait hypocritement la Chambre do prendre fli0 
considération sa santé alTaihlie et do le rendre à la v 
champêtre; on lui décLTuait de nouveaux honneurs t 
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le tour était joué. Dans leur admiration, les gauchos 
rappelaient le Washington du Sud. 

Laborieux, perspicace, toujours en éveil, il voyait tout, 
conduisait tout : Tarmée, la police, les finances, la diplo- 
matie, Tadministration et la presse ; les traités de 1829 
faisaient du gouverneur de Buenos-Ayres le représen- 
tant des États de la Plata auprès des puissances étran- 
gères ; celles-ci apprirent à connaître Rôsas dans cette 
fameuse « affaire de la Plata » qui le grandit aux yeux 
des Américains, et préoccupa si fort l'Europe et surtout 
la France. Le gouvernement de Juillet s'était hâté de re- 
connaître l'indépendance des anciennes colonies espa- 
gnoles; mais ses agents diplomatiques se trouvèrent en 
hostilité avec Rôsas qui refusa d'accueillir l'un d'eux, 
M. Laforôt, sous prétexte qu'il avait offensé le Chili : 
premier grief. Dans l'Uruguay, le président Oribe, atta- 
qué par Ribera, qui faisait cause commune avec Lavalle et 
les unitaires, recevait des secours intéressés de Rôsas, 
malgré les protestations du ministre résident de 
France. L'emprisonnement illégal de citoyens français 
amena en 1838 le blocus de Buenos-Ayres par une flotte 
partie de Cherbourg. Le dictateur tint bon et se donna 
comme le défenseur de l'indépendance américaine contre 
l'Européen. 

Cependant Ribera chassait Oribe et déclarait la guerre 
à Buenos-Ayres ; Lavalle appelait les Argentins à la ré- 
volte. Corrientes et l'Entre-Rios s'armaient contre le dic- 
tateur. Menacé de toutes parts, Rôsas redoublait de 
cruauté envers ses adversaires. Dans un seul jour, il fit 
fusiller soixante-dix personnes. Ses lieutenants se con- 
duisirent en bètes féroces. A Santiago-del-Estero , le 
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gouverneur Ibarra rendit 6011 nom à jamais esécran 
dans la contrée (I). Les pourparlers durèrent deux a.osi 
Enfin, le vice-amiral Mackaa traita la 29 octobre isi^ 
avec R6sas. Une iademoité fat promise à nos nationaà 
mais, à Paris, et les Chambres et la presse reprochèrent 1 
ce traité d'abandonner nos alliés de la veille aux i 
geances de Rôsas. 

lavalle, battu le 16 novembre à Santa-Fé, puisàLux^ 
et surpris enfin près de Jujuy, fut mis à mort (1841j* 
Oribe expulsa de l'Uruguay le général unitaire Paz, 1 
ses victoires dans les provmces de Santa-Fé et de Cop^ 
rientes furent suivies de massacres journaliers. Cest ain^ 
que le jour anniversaire de l'élection de Rasas ses fidôlt^ 
se répandirent dans les rues, s'y ruèrent sur I 
sonnes soupçonnées d'appartenir au parti vaincu, et l^ 
égorgèrent sans pitié. Les unitaires écrasés partoutj 
Brown reçut l'ordre de bloquer Montevideo , 
qu'Oribe, repoussant la médiation de l'ingleterre et 
la France, envahissait l'Uruguay et allait l'as 
terre. 

L'idée fixe de Rôsas était depuis longtemps de r 
ner la République Orientale dans le giron de la Conféd 
ration Argentine. Oribe secondait avec zMe ses vues aM-^ 
bitîeusL'S.Monlevideo,défendue par Paz, avait àsonaervÎM 
ime légion française commandée par le colonel Tliitautl 
et une légion italienne commandée par Garibaldi. Néaai^ 
moins, cette ville allait succomber ; les plénipotentiairèS'l 
français intervinrent , Rôsas refusa de cesser les hostilt^ 

(1) Voir sur ce monstra, las Avejilures et malheurs a 
Libarom {TourduMoifle,lome 111). 
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lé&. Alors les escadres de France et d'Angleterre inireat 
le blociis devaat Buenos-Ayres (18 septembre 18451) et 
forcèrent le passage du Paranâ, dont la libre entriie avait 
toujours été refusée aux navires étrangers. Cette média- 
tion armée avait été déterminée par trois motifs : les inté- 
rêts du commerce frangaia, la protection due à nos na- 
tionaux et la coopération du Brésil (1). La coopération 
du Brésil fut retirée plus tard. Montevideo comptait deux 
raille Français et Bueuos-Ayres dis mille; les deux 
grands intérêts invoqués, celui du commerce et celui de 
l'humanité, avaientplua à gagner à la paix (ju'à la guerre. 
Les négociations entamées avec Rôsas pai- les puissances 
alliées aboutirent en 18i9 à des traités qui stipulaient la 
libre circulation du Pai'anà, le statu quo aitle bellutn et 
l'indépendance de la République Orientale. A Paris, 
l'Assemblée nationale refusa de ratifier celui que l'amiral 
Le Prédour avait signé au nom de la République fran- 
çaise. En 1851, la France se décida à envoyer un corps 
expéditionnaire d'infanterie de marine dans les eaux de 
l'Atlantique. 

La tyrannie do Rôsas touchait à sa fin, Ledictateur, qui 
avait résisté à deux puissances européennes de premier 
ordre, tomba devant une insurrection ded provinces, 
secondée par le Brésil qui voyait le moment où elle l'au- 
rait bientôt pour voisin. Sa tyrannie, son obslination 
dans les négociations qui, en amenant le blocus des ports 
Argentins, entravait lecommerce tout entier de laPlataot 
perpétuait la guerre avec Montevideo, avaient fini par 

SéiLLica da l'Assemblés natîonala du !9 déocm- 




fatiguer jusqu'à ses généraux. Juste-José de Urqiiîièl 
gouverneur d'Entre-Rios, envoyé deux fois pour paciâè^l 
les villes insurgées, finit par embrasser leiu' cause. Ur- 
quiza, sorti des rangsdu peuple, simple gaucho, devait son 
élévation à la force de son caractère et à la supériopité 
de son intelligeuce. Il avait commencé sa carrière mili- 
taire sous Bôsaa, qui l'avait nommé gouverneur de 
l'Entre-Rios en 1842, et s'était distingué contre Rilientr-j 
dans l'Uruguay. Avait-il enfin démêlé la politique aetiSI^I 
cieuse de Rôsas? S'apercevait-ll qu'on esploitait son pV^| 
triotisme auprofitd'une ambition personnelle? Toujous^| 
est-il qu'il se tourna coutre le dictateur. Lorsque celui-^^l 
voulut, en ISSl, renouveler la comédie de son abdic*^! 
tien, IL lança contre sa mauvaise foi un manifeste Ôli^| 
quent; il obliut l'alliance du Brésil, du Paraguay, ^^H 
Corrientes et de l'Uruguay, réduisit Oribe à capituler, l^B 
8 octobre, et délivra Montevideo. Le 8 janvier 18B2, ^^Ê 
« grande armée libératrice de l'Amérique du Sud >pasS^| 
le Paranà et marcha sur Buenos-Ayres en suivant la i^'^j^l 
du ileuve. Rôsas vit le péril. Il fit déclarer TJrqiiJS^H 
< trq^^re, fou, sauvage unitaire > ; il réclama de la Ol^i^H 
bre des représentants uue nouvelle investiture, et SÔ'i^H 
ejionérer, pour le temps de la guerre et trois ansapTJ|^^| 
u de tous devoirs ordinaires et extraordinaires. » 3I{|^| 
forces concentrées autour de la capitale s'élevaleafé !^H 
vingt-cinq mille hommes. L'armée libératrice encompbfj^H 
vingt-huit mille, et ces masses formèrent les deux liIl^H 
fortes armées r|;ui se fussent encore heurtées dans l'Ai^f^H 
riquc du Sud. La bataille de Monte-Caseros (3 féVTÙ^M 
18S2] mit fin eu quelques heures à la puissance du cii^^| 
gaucho. Rosaseut le temps de fuir; un vapeur anglaiaJfW 
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débarqua le 26 avril en Irlande avec sa fille Manuelita ; il 
s'établit ensuite à Southamplon, eu Angleterre, et y ap- 
prit en 1861 que le tribunal de Buenoa-Ayres venait de 
le condamner à mort. 

Le régime ci'éépar Rôsas avaitduré vingt ans. Quoiiiue 
élevé au pouvoir par les fédéralistes, il n'avait pas tou- 
jours tenu compte des droits des provinces. La cause do 
sa chute tient beaucoup moins encore aux moyens ty- 
ranniquea par lesqiaels il njaintint son autorité qu'à la 
part léonine, faite par sa politique même à la capitale, 
dans la répartition du roudementdes douanes. Rivadaviii, 
fils direct de la Révolution française, avait voulu donner 
l'unité pour base àla liberté ; Bôsas, le bourreau des uni- 
taires, centralisait tout, et sa main despotique s'appesan- 
tissait eur la Plata tout entière. 

UrquJza chargea le docteur Lopez, vieillard fort estimé, 
d'administrer Buenos- A yres ; une Constituante fut coo- 
voquée à Saota-Fê, Bueuoe-Ayres ne s'y fil point reprii- 
sentei-; ses prétentions au rôle prépondérant, à la sup- 
prématle politique, étaient tenaces; ses journaux et ses 
assemblées ravivaient ses ardeurs unitaires. Lopez donna 
sa démission. Le général Pinto, président de la Chambre 
de Buenoa-Ayres, prit l'intérim. Urquiza accourut, dis- 
persa la Chambre et confia, par acte dictatorial, le gou- 
vernement de la province à un de ses généraux. Un 
mouvement populaire renversa celui-ci, déclara la ville 
émancipée, ef nomma Valentin Alsina capitaine général 
(30 octobre 1S32). La campagne de Buenos-Ayres se sou- 
leva contre la ville, réclamant son incorporation immé- 
diate à la Confédération; ses milices prirent les armes, 
Urquiza se joignant ft elles mit le siège devant Buenos- 



Ayres et bloqua soa port. Eq même temps il coacluait 
avcclaFraace et l'Angleterre un traité qui assurait la 
litre navigation des fleuves Argentins. Le peu d'union 
de; troupes assiégeantes, l'attitude de l'eseadre, frater- 
nisant avec la population, la résistance unanime, tant 
des habj tants mdigt'ues que des résidents européens, foi^ 
cèront Urçuiza de renoncer, par une retraite précipitée, 
àuuelentativeouvertementcondamnéepai' le sentiment 
national (I). Il olfrit sa démission au Congrès qui la re- 
fusa. 

Le Congrès avait voté la Constitution, promulguée le 
1" mai 18B3, et délégué le pouvoir exécutif à Urquiza. La 
paix était im besoin absolu. Urqulza établit le aiégo du 
gouvernement à Paranâ, oii le suivirent les représentants 
des puissances étrangères; il reconnut la province de 
Buenos-Ayres comme formant un État séparé du reste de, 
la Confédération, possédant sa représentation nationj 
de deux Chambres etun gouvernement élu pour trois a 
Les rapports des deux fractions séparées de la fam 
Ai^eutiiie affectèrent une tendance bostile jusqu'à la. d 
gnaturedes traités des 20 décembre 1834 et Bjanvier 189| 
qui rétabliront la confiance et raffermirent le crédit pig 
blic. L'État dissident vit s'accréditer auprès de lui, parlefl 
puissances amies et par le gouvernement fédéral lifj 
même, des agents diplomatiques et consulaires. Pend) 
que sous l'administration éclairée, tolérante et ferme 4 
docteur Obligado, Buenos-Ayres bâtissait de somptuew 
édiûces, sa douane monumentale, ses ttiéâtres, sespal 
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éclairait ses rues au gaz, commençait ses chemins du Ter, 
la Confédération Argentine, sous la présidence d'Urquiza, 
voyait renaître l'ordre et la prospérité, et se développer 
son commerce et son industrie. Le chemin de fer de Ro- 
sario à Cordova était mis à l'étude et une reconnaissance 
géographiijue et statistique de la Confédération était con- 
fiée à un Français, le docteur Martin de Moussy; les 
fleuvea de l'intérieur étaient explorés et des colonies 
ngricoles se formaient dans les provinces de Santa-Féet 
d'Entre-Rios. 

Cependant Urqiiiza ne perdait pas l'espoir de reformer 
le faisceau fédéral. Les négociations entamées dans ce 
but trouvèrent peu d'écho à Buenos-Ayres. Dès lors cette 
grande cité fut accusée de vouloir reconquérir son em- 
pire perdu, d'être le foyer du monopole et de répudier 
les idées de libre navigation et de libre commerce [1), Il 
en résulta certaines modifications dans ses relations in- 
ternationales, et le gouvernement de Paranâ en prolita 
pour répudier l'attitude pacifique qu'il avait gardée jus- 
qu'alors. Le 18 marsl856, il dénonça le traité de 18B4, et 
par une loi postérieure, établit des droits difl'érentiels à 
l'importation. Le commerce de Buenos-Ayres étaitatteiul 
directement; il s'émut, gronda. Les rapports entre les 
deux États s'aigrirent. Eu mai 1859, des manifestations ' 
eurentlieu dans les provinces; ony demanda le ralliement 
de gré ou de force de Buenos-Ayres à laConTédération. 
De part et d'autre, les gardes nationales furent mises 
sur le pied de guerre. Les ministres de France, d'Angle- 
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lerce et deaÉtats-Uoisoffrîreiït leur médialion. Bueni 
Ayres refusa toute enteute et le général Mitre fut chw 
de sa dëfeuse; il fut vaiacu par Urquiza. La bataille de 
Cepeda gagnée par les forces fédérales (23 octobi-L-) fut 
suivie d'un traité auï termes duquel Buonos-iyres 
rentrait dans la Confédération (11 novembre 18S9). Le 
!"■ mars 1808, Urquiza Juut le mandat était expiré, céda 
le pouvoir au docteur Santiago Derqui; le l" mai sui- 
vant, Mitre fut nommé gouverneur de Bucnos-Ayres, et 
à l'occasion de la paix couclue entre les divers États de 
la Confédération, des fêtes nationales réunirent, !e9 juil- 
let, à Buenos-Ayres, le président Derqui, le général Ur- 
quiza et le général Mitre, qui recevait le titre de Ijriga- 
dier général de la nation. 

L'union Argentine venait à peine d'être célébrée lora- 
qu'une révolte édata dans la province de San-Juan; le 
gouverneur Virasoro fut assassiné chez lui avec cinq de 
ses amis; le docteur Aberastein, élu à sa place, étant 
tombé entre les mains du colonel Saa, chargé de ehâtier 
la sédition, fut passé par les armes. Cette justice som- 
maire excita l'iudigaation dans l'État de Buenos -Ayres, 
Mitre ayant en vain demandé au président Derqui, le 
désaveu du colonel Saa, en appela au Congrès. L'affaire 
se compliqua de l'annulation par la Chambre Argentine de 
l'élection des députés de Buanos-Ayres faite conformé- 
ment à la loi provinciale et non selon la loi fédérale. 
Pendant que toutes ces cbosea se passaient un terrible 
tremblement de terre détruisait Mendoza de fond ea 
comble. 

Buenos-Ayres faisant de l'admission de ses dépu- 
tés un cas de guerre, supprima, dès le l" mai 1801 , les 
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cent raille piastres fortes qu'elle payait par mois au Trésor 
pour conserver la disposition de sa douane ; le pouvoir 
fédéral éleva d'autre part diverses prétentionsrestrictives. 
L'éternelle c[uerelle entre le droit de l'État et les droits 
des États, entre les unitaires et les fédéralistes renaissait 
plus ardente que jamais. Après avoir épuisé toutes les 
voies de la conciliation, Urquiza, commandant en chef 
des forces de la Confédération, et Mitre, à la tête des 
troupes de Bueno&-Ayres, se mirent en campagne. Mais 
cette fois Urquiza mécontent de la politique suivie par 
son successeur, n'entreprenait pas volontiers cette cam- 
pagne, et tout en s'y prêtant pour la forme, il entra sous 
main en négociation avec Mitre. Celui'-ci, vainqueur à 
Pabon, le 17 septembre 1861, grâce à la légion italienne 
que commandait l'ex-garibaldien comte Piloni, envahit 
la province de Santa-Fé, et pénétra dans Rosario avec 
douze mille hommes, après avoir reçu l'adhésion de la 
province de Cordova. Urquiza, dès le commencement de 
la lutte avait regagné sa résidence habituelle de San-José. 
Sa retraite inopinée avait amené la dissolution de l'armée 
Argentine, qui, abandonnée par ses officiers, sans vivres, 
sans bagages, sans munitions, eut à supporter, dans sa 
longue retraite, des souffrances inouïes. Réduit à l'im- 
puissance, le président Derqui demanda l'hospitalité d'un 
vapeur anglais et se réfugia à Montevideo; quelque 
mois après, Mitre signait la paix avec Urquiza, qui restait 
gouverneur de l'Entre-Rios. 

Le l*"" mai 1862, Mitre ouvrit à Buenos-Ayres la neu- 
vième législature provinciale, et, dans son message, célé- 
bra le triomphe du parti libéral, le rétablissement de la 
paix, la prospérité croissante du commerce, l'état satis- 
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faisant des finances, la construction de noiivoaux ch&- 
minsde fer et des progrès matériels et administratifs. 
Élu président de U République Argentine, le chef du 
parti vainiiueur entra en fonctions au mois d'octobre, et 
la ville de Buenos-Ayres redevint, par convention pro- 
visoire, le siège du gouvernement. 

A l'estérieiir, des complications avaient surgi ; les 
trois Républiques de la Plata, la Confédération Argentine, 
l'Uruguay et le Paraguay, se trouvaient engagées dans 
des querelles auxquelles l'Empire voisin du Brésil ne de- 
vait pas tarder à se mêler et dont le résultat fut une 
guerre sanglante et générale. Ces trois Républiques se 
voient toujours avec jalousie. Buenos-Ayres travaille in- 
cessamment contre rindépendaoce de sa rivale Montevi- 
deo. Les Argentins n'ont jamais renoncé à l'idée de rame- 
ner l'Uruguay dans leur sphère d'action en composant 
un Élat unique où renli-erait le Paraguay lui-mi^me. De 
là l'effort de chaque parti qui triomphe à Buenos-Ayres 
pour favoriser à Montevideo l'avènement du parti qui lui 
ressemble le plus. Les choses so passèrent ainsi en ISSS 
lors de l'insurrection dirigée par Florès contre le gouver- 
nement oriental. Florès était parti de Buenos-Ayres où 
ses bandes s'étaient organisées. Du côté du Paraguay, le ; 
questions de limites territoriales étaient une menace 
continuelle. En 1864, de sourds projets d'agrandisse- 
ments territoriaux amenèrent une entente entre les ca- 
binets de Buenos-Ayres et de Rio- Janeiro contre l'Uru- 
guay. Le Paraguay sentant l'équilibre des États de la 
Plata menacé, protesta contre toute intervention armée 
du Brésil dans les affaires intérieures de Montevideo, et 
il en résulta une conflagration qui offrit ce spectacle d'un 
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empire, aux proportions déjà si inquiétantes, réussissaul 
à tourner les unes contre les autres des républiques des- 
tinées à s'unir et à s'eutr'aidcr. I.e 4 mai 180S fut signée 
la triple alliance formée contre le Paraguay, ou plutôt 
contre suu président Lopez, qualifié de despote et de ty- 
ran. Mitve, qui ne peut avoir nos sympathies en celte 
circonstance, fut nommé généralissime des Iroupes al- 
liées. Son premier soin fut de repousser l'invasion para- 
guayenne; apiès quoi les alliés, dont le plan était de mo- 
difier le gouvernement établi au Paraguay, poursuivirent 
Lopez sur son territoire. 

On sait ce que fut la lutte; noua la racontons ailleurs. 
Engagée dans cette guerrre, où ne la suivaient pas les 
sympathies du Chili et duPérou, la République Argentine- ■ 
avait eu à lutter, en 1866 et 1867, contre une série do 
troubles intérieurs. Urquiza conservait dans l'Entre-Rios- 
une dictature presque indépendante du gouvernement 
fédéral de Buenos-Ayres, et les provinces de la rive droite 
du Paranâ essayaient, les armes à la main, de rompre le- 
pacte fédéral ; il faut ajouter à cela les dévastations com- 
mises par les Indiens. Quant à la législature de Buenos- 
Ayres, elle LIâraait ouvertement la coniinualion des hoa- 
tilités. Enfin, le recrutement pour l'armée se faisait; 
partout avec une extrême difficulté. 

Cependant le message présidentiel du 6 mai 1866 s'ap- 
plaudissait des progrès de l'émigration européenne, qui 
avait fourni, dans les quatre premiers mois de cette an- 
née, quatre mille sept cent quatre-vingts émigrants ; il 
constatait une plus-value de dix-huit pour cent dans les 
recettes de 1865, et indiquait un accroissement cousidi 
rable dans l'exportation des laines brutes. La ci'isc fiiiaa- 
12 
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cière n'en était paa moins Irès-sêrieuse. A tel corps ea-J 
voyé contre le Paraguayiil étaildû quinze moisde aoldê.l 
Mitre ramenait avec lui quatre mille Argentins, plus dn 
la moitié du contingent. Son retour imprima plus dM 
■vigueur aux opérations dirigées contre les rebelles. ï 

Au milieu de ces graves événementa, le choléra, aà^ 
sur les champs de bataille du Paraguay, sévissait potuj 
la première fuis à Buenos-Ayres, et devant son efTroyablM 
action, la vie politique restait suspendue. Mitre, dést^ 
reux de pousser les affaires militaires, reprit le chemlnB 
du Paraguay, le 22 juillet 1867 ; les troupes employées Lm 
la pacification des provinces avaient regagné le camp dës4 
le mois de juin, et le contingent argeni in se trouvait ro- 1 
porté à huit mille hommes environ. L'insurrection dani 1 
les provinces andines ne s'éteignait sur un point que. J 
pour se rallumer sur un aulre. En sept mois, la RiojaJ 
renversa quinze fois le gouvernement. Dans rEntre-Riosï„ I 
Urqniza, le plus riclic propriétaire foncier de la contrée'; J 
et mattreabsolu du pays, avait une attitude cnigmatiqué, 1 
Buenos-Ayres, en proie à lepouvanle, cliassa les auto--J 
rites municipales, quand, vers la un de rannée, le cho- 
léra reparut plus menaçant que jamais. D'autre part, le 
gouvernement fédéral s'était disloqué: le ministre des 
afl'aires étrangères, Elizalde, le partisan le plus décidé de 
l'alliance hrùsîlienne après Miti'c, se trouvant en désac- - 
cord avec Paz, venait de donner sa démission on même | 
temps que le ministre de la justice. Ainsi : guerre, 
intelligence avec le Chili, insubordination des provi 
crise financière et industrielle, épidémie violente, voilj 
ce qui résume l'année i8&7, '" 

Fait digne de runiai'que et pour ainsi dire particulier 
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à CCS jeuues et ardentes nations, au milieu de ce chaos, 
la population s'accroît d'une manière rapide ; rémigra- 
lion européeune, française surtout, eel considérable; un 
yrand mouvement existe dans le port de Buenos-Ayres, 
le commerce général alteint quatre cent millions de 
francs, dont cent-vingt millions avec la France; des 
lignes de fer sont en pleine exploitation, d'autres sont 
en construction, un télégraphe électrique relie Monte- 
video à Buenos-Ayres, des routes sont tracées, des écoles 
créées ; la Confédération prend une part considérable à 
l'Exposition universelle de 1867 et y obtient des récom- 
penses. 

Au commencement de 186S, la mort du vice-président 
rappela Mitre à la direction des affaires. Le 12 octobre il 
céda la présidence au docteur Sarmîento, élu le 12 juin, 
Sarmiento, mêlé aux événements comme publiciste, 
îi.vait dttaqué dans la presse la tyrannie de RiSsas et pris 
part à la bataille de Monte-Gaseros comme chef d'état- 
major d'tJrquiza. Plus tard inspecteur général des écoles, 
il avait donné l'impulsion à l'enseignement populaire et 
doté la capitale de créations scolaires importantes. Séna- 
teur et ministre, en 1860, un vote de cinq millions qu'il 
obtint en faveur des écoles lui avait permis de faire 
pénétrer dans les pampas les germes de la civilisation; 
son initiative avait porté en outre sur le service de 
télégraphie, les opérations du cadastre et le défriche- 
ment de landes immenses. Gouverneur de San-Juan en 
1862, il avait doté ce pays d'une école modeste et d'une 
bibliothèque populaire. Il représentait la République au- 
près des Etats-Unis quand l'élection alla l'y chercher. 
Un de ses livres a pour conclusion : " Sans instruction 
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point de liberté! » et pour devise ; « Ayez des écolw et] 
vous n'aurez point de révolutions I a Saimiento a mis en" 
pratique ces paroles si justes ; il a travaillé saas rel&che 
et dau3 tous les sens au progrès de son pays, et cher- 
ché d'une façon sérieuse à favoriser l'éducalioQ du 
peuple. 

Le 3 féviier 1870, à l'anniversaire de la bataille do 
Monte-Caaeros, Urijuiza reçut à San-José le nouveau pré" 
sident et maaifesta sou adhésion au gouvernement na^ 
tional pâT dus fôtes brillantes. Cette évolution du vieuxl 
fédéraliste, dans le sens de la conciliation, causa une 
sourde irritation parmi ceux qui depuis longtemps t taient 
habitués à le considérer comme leur chef. A deux moîs'i 
^e là, en avril, sur la fin du jour, il fut poignardé dans sai 
maison. A la même heure, Lopez Jordan appelait Cou-' 
ccption à la révolte, pénétrait dans l'enceinte du CorpS' 
législatif et s'y faisait proclamer gouverneur par lea dé-. 
pûtes saisis d'épouvante. Sarmienlo fit partir des troupsa- 
pour TEntre-Rios. Lopez Jordan les attendait de pied 
ferme; li lutte sa prolongea jusqu'à l'année suivante el- 
se termina enfin par la déroute el la fuite, au Brésil, du 
dernier desmudillos. Le vieux parti gaucho qu.i, en somme,' 
ne compte plus aujouxd'hui que l'fiiément rétrograde et 
antilibéral, ne se tint pas pour vaincu défluitivementj 
quoiqu'il ait perdu sa raison d'être daus l'état actuel dU; 
développement politiipae et social de la République, il 
s'agita jusqu'à ces derniers temps. En 1873, Lopez .Tordan,. 
qui avait reparu dans rEntre-Rios, tint iongteinpa lai 
campagne ; il fut écrasé en décenihre. 

L'intrépide président du Paraguay avait élé tué dan» 
un dernier combat le l" mars 1870 ; le 20 juin un trait* 



ialervenait entre le Brésil et la Républicpie Argentine, 
d'une part, et le Paraguay, épuisé, dévasté, ruiné, 
d'autre part; mais, bientôt, il fut donné aux hommes 
d'Etat argentins do mesurer les consciences de cette 
guerre qui fut une si grande faute. L'accord eulre les 
vainqueurs ne se fil pas; le 30 septembre 187t, tout le 
personnel de la légation argentine quittait Rio-Jiuieiro 
rappelé par le cabinet de Buenos-Ayres ; une question de 
limites à propos du Paraguay causait la rupture, les 
alliés de la veille allaient-ils donc en venir aux mains? 
Tout le faisait prévoir. Mitre fut chargé d'aller à Rio enta- 
mer des négociations ; à la fin de 1872 nu arrangement 
amiable intervint. Quelle durée aura-t-il? là est la ques- 
tion. La Confédération portera longtemps le poids de la 
guerre fratricide du Paraguay et le résultat final pourrait 
bien être une lutte terrible avec le Brésil ; D'autre part, 
la Patagonie semble devoir être une source de discorde 
entre le Chili et la République Argentine. 

La Patagonie, du côté de l'ouest, est simplement une 
continuation du Chili, décidé à coloniser tout le terri- 
toire qui s'étend entre le Pacifique el les Andes, jusqu'à 
la région des froids intenses. Quant à la partie centrale, 
qui est la plus considérable, puisque la plaine s'étend 
du pied des Cordillères jusqu'à l'Atlantique, la Répu- 
blique Argentine en réclame la possession; et, en effet, 
cette vaste contrée, parcourue plutôt qu'habitée par les 
Patagons, était comprise dans te domaine de l'ancienne 
vice-royauté de Buenos-Ayres. Quoi qu'il en soit, le 
C(.ingrès Argentin ayant, en 1873, décrit la Patagonie ; 
a la région comprise entre le Rio-Negro, l'Atlantique, lea 
Andes et le détroit de IVIajïellan », et ayant ordonné de 
12. 



la coloniser , le gouvernement chilien protesta (~iyj9 
Un terrible Qéau, la fièvre jaune, était venu terrifl^B 
Buenos-Ayres au commencement de 1^71. Il avait falldfl 
fermer la douane, la banque et tous les bâtiments ptfiH 
blics. Le 30 avril, vingt-six mille personnes avaient su^fl 
combé dans le délai de cent jours. Une question pendanâfl 
depuis longtemps, celle du choix d'une capitale, îat résS^Ê 
lue cette même année par le Congrès, le gOuveruemejaH 
devait abandonner Buenos-Ayres et aller s'installer '^M 
Villa-Maria, entre Rosario et Cordova ; mais le présidfl riH 
opposa son veto à ce projet, par cette raison que le s^ô^H 
du gouvernement dans ce lieu tant que la guerre avfliH 
l'Etat d'Entre-Rios ne serait pas terminée, présenterdîM 
des dangers. Ters le même temps (IS octobre) s'ouvrait £M 
Coi-dova une grande exposition nationale qui marque ■ 
une ère nouvelle dans les annales du développement* 
agricole et industriel de la République. ■ 

Les pouvoirs de Sarmieuto expiraient en 1874. Sondeiufl 
nier message au Congrès fait un exposé rassurant de !>■■ 
situation du pays. L'augmentation des recettes du TréBOap« 
avait suivi cbaque année une progression rapide daiûfl 
l'ordre matériel et intellectuel. Il suffisait de citer lè-^ 
développement de l'éducation populaire et de la coirea^V 
pondance postale, l'encouragement donné à l'immigia— 9 
tion, la grande consommation du papier, qui donne dt-fl 
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el la PatagioDie ont un roi 
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bîanla mesure du mouvemenl intellectuel d'un pays, 
progrÈs en viabilité sur tous les points du territoire et 
enfin l'étendue des lignes télégraphiques. En 1868, lea 
recettes du Trésor national s'ôlevaient à 60 millions do 
/"ranca; en 1873 ces recettes ont été de 100,S50,000 francs. 
A la même éporpie (!36B), le nombre des immigrants était 
de 39,000, ce nombre s'est élevé à 80,000 en 1873. En 1868 
la poste a dîatriiué i, 000,000 d'imprimés et de manuscrits ; 
en 1873 ce chiffre a été de 7,787,i00 sur un parcours de 
81,000 lieues. La distribution par facteurs seulemeut aété 
de 1,000,000 de lettres. Eu 1870 on a expédié 6,400 télé- 
grammes surdeslignesd'une ôtenduede 129 milles; eu 1873 
le nombre des télégrammesaétédel70, 079 sur des lignes 
dont l'extension est de 2,618 milles. En 1868, les collèges 
comptaient 1,00G élèves; ils étaient 4,000 en 1873. En 1852, 
époque de la chute de Rôsas, il y avait 20 écoles entre- 
tenues aus frais de l'Etat de Buenos-Ayrea. II y en avait, 
encore moins dans les provinces de l'iutcrieur. Aujour- 
d'hui il existe 1,117 écoles publiques. Eu 1868, San-Juau 
était la seule province qui eût une bibliothèque popu- 
laire. Aujourd'hui il y en a 140: on en voit à présent dans 
lea plus petits villages. En 1868, il n'y avait que i va- 
peurs mensuels pour l'Europe; à présent il y en a 19, 
de aorte que Buenos-Ayrea a un départ tous les deux 
jours. En 1868, l'importation du papier n'atteignait pas 
12,000 rames par an. En 1872 et 1873, la consommation 
a'est élevée à 200,000 rames. Les machines auxiliaires du 
travail étaient, en 1868, au nombre de 5,630 ; on en comp- 
tait 70,000 en 1873. 

En parlant des travaux priblics, le message énumérait 
les édifices construits par le gouvernement national à 
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Bucnos-Ayres, les bâtiments où sont établis les bureau: 
de la complabilltti, les laboratoires de chimie et de pi 
sique, annexés au collège national, les constructions p 
récentes pour les bureaux du commandant du port, poiu 
le télégraphe et pour la poste aux lettres; au Rosario d 
Santa-Fé,un collège national, un bureau télégrapMiju^ji 
et uue douane; à Cordova, un observatoire et nue acadfcj 
mio des sdeoces. Le président se plaisait à coasta 
progrès en architecture à la vue des villes, des faubourig 
et des villages, « Sur le parcours de nos chemins de fi 
et sut le bord de nos fleuves s'élèvent à présent h 
gués cheminées de nos usines. Cet aspect ne donne-t-JHj 
pas au voyageur une bonne opinioa du développemeii(j 
de nos industries. » 

L'élection présidentielle de 1874 fut vivement disputéfe 
Le D'" Nicolas Avellaaeda, vainqueur dans le scrutin à 
mois d'avril, avait Mitre pour concurrent. Son installation 
eutUeule 12 octobre dans des circoastances critiques. Mite 
n'avait pas accepté le résultat du vote, entaché de fi 
disait-on; une insurrection militaire, fomentée et dirigés 
par le parti qui s'intitulait constitutionnel, vaincu sur U 
terrain électoral, avait éclaté. Mitre à la tête de troupes 
importantes menaçait Buenos-Ayres ; d'autres ( 
Arredondo, Rivas et Borges, se joignirent à lui, et le 
vembre, la flottille insurrectionnelle mouilla en vue d 
port. Les forces gouvernementales, sous les ordres de J 
Sarmiento, restèrent victorieuses; Mitre se rendit, ] 
décembre, la province de Buenos-Ayres était pacifléaj. 
Airedondo était en pleine déroute, La paix semblait r» 
hlie lorsque survint un événement tragiiiue. 

S prétentions s'étaient ranimées à l'avén* 
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ment à la présidence de Nicolas Avellaneda. Les jésnites, 
agents actifs de l'oppreâseiir lors de la guerre de l'Indé- 
pendance, avaîeat fui Buenos-Ayres en même temps ijue 
les Espagnols. L'Etat avait transformé les Établissements 
abandonnés par eux en lycées et en hôpitaux; les Pères 
étaient revenus discrètement, se gardant bien d'éveiller 
les soupçons, et attendant patiemment que l'heure fût 
venue ; ils démasquèrent subitement leurs batteries après 
l'élection d'Avellaneda, non moins dévoué à leur ordre, 
parait-il, que l'archevÈtiue Eneiro. Les passions cléricales 
8'exaltèrent; les chaires retentirent d'attaques violentes 
contrew les spoliateurs du clergé, les libér-.iux, les francs- 
maçons », etc. L'archevêque demanda formellement la 
restitution des immeubles devenus propriétés de l'Etat en 
1816. La population s'émut au-delà de toute expression. 
Le 1" mars 1873, les étudiants promenèrent une ban- 
nière portant ces mots : Protestation contre lis jésuites, et 
se présentèrent devant la maison de ces religieux. La 
considérant comme propriété nationale, ils demandèrent 
à en traverser les cours. La porte s'ouvrit. L'étudiant qui 
tenait le drapeau, jeune homme de vingt ans, nommé 
Suzini, avait à peine franchi le seuil, qu'il fut saisi par 
les jésuites embusqués, renversé à terre et complètement 
décapité par les lames réunies do leurs couteaux et de 
leurs poignards. Le camarade qui suivait fut frappé en 
pleine poitrine, un troisième reçut dans le ventre une 
affreuse blessure; d'autres encore roulèrent ensanglantés 
sur le sol. La foule, hors d'elle-même se rua sur les as- 
sassios et les assomma sur place ; le bâtiment fut mis à 
feu et à sac ; après quoi on se porta aux cris de : muerla 
a hs jesuitus ! sur l'archevêché, qui fut fouillé de fond c 
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comble ; le prélat ultramontain avait fui, on ne le trouva 
pas. Tels sont les faits qui, mal connus encore en Europe, 
ne peuvent être ici l'objet que d'une simple mention. 

Ils nous amèneront à dire que Tultramontanisme pour- 
rait bien être un jour la plaie des républiques sud-améri 
caines. Si la Confédération Argentine ne se hâte d'imiter 
le Brésil; si elle ne coupe pas au plutôt le mal dans sa 
racine, le jésuite la rongera jusqu'à la moelle; qu'elle 
songe au sort de l'Espagne, au sort de l'Italie et qu'elle 
se dise que le soufïïe clérical est non moins fatal à la li- 
berté qu'à la grandeur des peuples (1). 

(i) Voir plus loin la suite des événements jusqu'en 1895. 



CHAPITRE V 

RÉPUBLIQUE ORIENTALE DE L'URUGUAY 

La constitution (1830); les partis; Oribe et Rivera. — La guerre. 
— Montevideo menacé. — Le parti rouge au pouvoir. 

Le traité du 27 août 1828 (jui reconnaissait Tindépen 
dance de la Banda-Orientale, cette proie fortuite du Brési ! . 
fut ratifié le 4 octobre de la même année. L'ancienno 
province de la vice-royauté du Rio-de-la-Plata, définiti- 
vement détachée du territoire argentin, élut ses députés 
qui, formés en congrès constituant, nommèrent pour 
président provisoire le général Rondeau, ancien combat- 
tant du Pérou et naguère un des gouvernants de Buenos- 
Ayres. Le 18 juillet 1830, la constitution était proclamée. 
Par suite, le gouvernement de la République Orientale 
de l'Uruguay se trouva composé : 1<» d'un pouvoir exé- 
cutif exercé par un président élu pour quatre ans par les 
deux chambres réunies, rééligible seulement après une 
période égale passée hors de charge et qui est assisté de 
quatre ministres : intérieur, extérieur, finances, guerre 
et marine; 2» d*un pouvoir législatif exercé par deux 
chambres ; le Sénat, que préside le vice-président de la 
République, et la Chambre des représentants. Le pouvoir 
judiciaire, exercé par de.s juges spéciaux, présente les 
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trois degrés de juridictioa qui correspondeat aux I 
naux Crauçais de première instance, d'appel et de c 
lion. Le tribunal suprême de la justice, formé de i 
membres, fonclioDDe comme cour de cassaliou et d 
une partie des juges des juridictions infciieures. 
causes crimioelles sont soumises au jury. C'est également 
au jury que sont déférés les délits de presse. Le code 
français sert de base à la législation. 

L'Uruguay est le plus petit État de rAtnérique du Sud 
quant au territoire (112,000 kilom. carrés), mais il n'est 
pas le moins important au point de vue des transactions 
commerciales. Sa population, d'après le mouvement offi- 
cie! de 1865, était de 3^6,000 d'babitants seulement; des 
évaluations plus récentes fournissent un total de 500,000, 
ce qui n'a rien d'exagéré si l'on songe aux immigralioQS 
nombreuses d'Européens: Français, Espagnols, Italiens, 
Anglais et Allemands. Dans ce dernier cliifl're, Monte- 
video iiyure puur 1015,000 habitants. Montevideo, que les 
pointes indigènes appellent la Troie du Sud-Amérique, est 
une ville admirablement située entre le grand estuaire 
de la Plata et l'océan Atlantique, et oii presque tous les 
navires à vapeur qui vont à Buenos-Ayres font escale. 

Objet des perpétuelles convoitises du Brésil qui la 
limite au nord et de la Confédération Argentine dont le 
lleuve Uruguay la sépare à l'ouest, la République Orien- 
tale est baignée au sud et à l'est par le Rio de la Plata et 
l'Atlantique. Sa position géogi'aphîque est éminemment 
favorable à l'expansion de ses ressources, la majeure par- 
lie de ses frontières étant formée par la mer et par des 
cours d'eau abordables aux vaisseaux marchands du plus 
fort tonnage. Les laines et les cuirs constituent, comme 



dans la Confédération Argentine, la pvincipale industrie 
du pays, divise en treize départements : Salto, Paysaiidû 
Soriano, Colonia, San-José, Montevideo, Canelones, 
Maldonado, Cerro-Largo, Tacuarembiî, Minas, Florida, 
Durazno. 

Après une assez courte période de tranquillité, l'Etal, 
n -iivellpmenl émancipé, vit les factions rivales se dispu- 
h r le pouvoir et les tribus indiennes apporter dans les 
cités de l'intérieur la dévastation et la mort. Parmi ces 
tribus, celle des Charruas s'était de tout temps signalée 
par son indomptable esprit d'bostililé. Diaz de Solia et 
ses compagnons, les premiers Européens qui s'aventu- 
rèrent dans la Plala, avaient été dévorés par eux, en 1516, 
et, depuis lors, ils n'avaient cessé de faire aux conqué- 
rants une guerre d'extermination. Fidèles aux traditions 
de leurs ancêtres, ces redoutables sauvages pillaienl et 
brûlaient les baciendas, volaient led Iroupeaux, massa- 
craient les bommes, enlevaient les femmes et les enfants. 
Fructuoso Rivera, porté à la présidence, résolut d'en finir 
avecenx; ils furent anéantis à peu près complètement 
dans de nombreux et périlleux combats; les rares survi- 
vants s'enfoncèrent dans les déserts, et il ne fut plus ques- 
tion de cette nation qui n'aurait eu besoin, comme le 
lion de la fable, que de savoir peindre ou écrire pour 
transmettre d'bénViques annales à la postérité. Sur ces 
entrefaites, l'Uruguay vit s'ouvrir pour lui l'ère funeste 
des pronunciamentos. Rivera, soudainement attaqué à 
son quartier général, faillit être tué; un colonel, Gurzon, 
soulevant son régiment, dispersa les ministres, s'arrogea 
tous les pouvoirs et nomma le général Lavalleja comman- 
dant en chef de l'armée. Rivera, soutenu par un bataillon 
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lie nègres et quelques cealaiaes d'hommes, marcha conU 
rinsurreciioii et la vainquit. Dix officiers furent paas 
Ijar les ariuea. La peine du liannissement, prononça 
contre les fauteurs de cette échaud'ourée, tomba, trois a 
plus tard, devant un décret d'amnifitie qui n cscept^ 
personne, pas même Lavalleja. 

Le i" mars 1835, Manuel Oribe fut élu président. Rivai 
appelé d'abord au commandementde l'armée, sevitbiea 
lot remplacé par Ignacio Oribe. Devenu l'ennemi pé^ 
sonnel de son successeur, il ût cause commune avec let 
unitaires argentins, réfugiés dans l'Druguay, et rattacha 
à sa cause les uonihieux Français et llalieus établis â 
Montevideo. Oribe invoqua le secours de Buenos-Ayres et 
Rôsas dont L'idée Qxe était de ressaisir la République 
Orientale au profit de la Confédération, se hâta d'inter- 
venir, malgré les protestations du ministre résidant de 
France. Battu en 1837, Rivera se réfugia sur le territoire 
brésilien, d'oii il soutint une guerre de guérillas; lorsque 
la flotte française, l'année suivante, bloqua Buenos-Ayres, 
il pénétra dans Montevideo, et s'y fit élire président, 
tandis qu'Oribe se réfugiait auprès de Rusas. 

Oribe, fait général de brii^ado par Rôsas, et mis à la 
tête des forces argentines, ne tarda pas à battre lesalUés 
du Itivera, les unitaires. Pendant que la flotte argentine 
aux prises avec l'escadre de rUruguay, commandée par 
Coe, et ensuite par Garibaldi, bloquait Montevideo, Oribe 
repoussant l'offre de médiation de l'Angleterre et de la 
France, envahissait la Banda-Orientale, vers la fin de 1842, 
battait, près d'Arroyo-Grande, l'armée de Riveva, s'em- 
parait de tout le pays et marchait sur la capitale, qu'il 
&ssiégoap^ Uirre le 16 février 1813. Ses soIdaU dévastaient 
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les campagnes ellui-mème ordonnait le pillage, Ce n'était 
pas assez de guider l'élranger à travers sa patrie ensan- 
glantée, il apportait à ceux qu'il subjuguait le despotisme I 
à la manière de Rusas. Le peuple le haïssait ; il s'en ven- 
geait cruellement, et son nom est voué à l'exécration. On 
ne le connaissait plus sur les deux rives de la Piaf a que 
sous le nom de Coupe-Tèle {Corta-Cahezas). Les résidents 
étiangera de Montevideo s'étaient armés. De ce côté, com- 
battaient la légion italieime, la légion française, le régi- 
ment basque commandés par Garibaldi, le colonel Thi- 
baut et le colonel Brie. Paz et Pacheco y Obes dirigeaient 
la défense. Ces hommes qui représeiilaient les principes 
de liberté et d'humanité firent des prodiges de valeur; 
Garibaldi surpris à San-Antonio dans une sortie pardouze 
mille cavaUerset trois cents fanlassins, résista toute une 
journée avec cent quatre-vingts Italiens et opéra sa re- 
traite en bon ordre sur le Salto. Le prétexte mis tout ' 
d'abord en avant pour justifier l'intervention de la France, ! 
de l'Angleterre et du Brésil, avait été le désir de protéger 
l'indépendance de la République Orientale; le véritable 
motif était la libre navigation du Paranâ, qu'assura le 
combat naval d'Obhgado (novembre 184BJ, livré par les 
escadres combinées de France etd'Anglelerre.Nousavona 
vu dans le précédent chapitre comment finit cette lutte \ 
désastreuse ; Oribe, serré de près par Urçuiza, subit, le 
8 octobre ISul, un tchec désisif qui amena la délivrance 
de Montevideo. 

Le pays reprit baleine ; le coup porté à la fortune na- i 
tiouale était profond. Tout pntgrès avait été suspendu, 
toute amélioration i-euiise à des temps moins bouleversés, 
luaqu'alors l'industrie pastorale, qui constitue la princi- 
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pale reBsonrcfl de l'Ui'uguay, se bornail- k peu prè»ï| 
l'élève et à rexploîtaliimdosbétes à cornes, des chevatl] 
et des mules; l'élèye des moutons, en vue de la proc 
lion de la laine, prit une imporlance cousidùïable. A 
la multiplication des fermes à moutons la valeur d 
propriété rurale s'éleva dans des proportions fort sensi- 
bles. Des Français, des Anglais, des Allemands, achetèrent 
d'immenses étendues de terrain do parcage où se trou- 
vent (aujourd'hui réunis des troupeaux de cintiuanfe 
mille et de soixante mille tôtes. Rien n'est plus commun 
que de voir des exploitations compter dix mille bœufs et 
six mille chevaux. Litres dans d'immenses et gras pâtu- 
rages, dont la fraîcheur est incessamment entretenue par 
des eaux limpides, sous un ciel doux et salutaire, les ani- 
maux, sujets d'élites importés d'Europe, se multiplient 
dans une proportion qui déconcerte tous les calculs. C'est 
ainsi que les statistiques signalaient pour les trois pre- 
miers trimestres de 1866, année si troublée pourtant, 
l'abattage et la préparation dans les saladeros de 4o2,834 
bœufs ou vaches et 21 ,404 chevaux. 

La tonte de telle estancia de 60,000 hôtes fournissait 
la même année 62,466 kilog. de laine; cellu d'nne autre 
estancia de 54,000 têtes donnait 88,800 kilog. La cultiu« 
du maté, de la canne à sucre, du cotonnier, des princi- 
paleà céréales, du labac, de l'indigotier, vient encore 
fomnir aux colons de faciles produits dans un pays où la 
nature a déployé un si grand luxe de fertilité. La situa- 
tion aurait donc pu devenir tout à fait brillante, sans 
l'éternelle division des partis, qui forment eux-mêmes 
des groupes que séparent de vivaces inimitiés. Les colora- 
dos ou libéraux sont sans cesse en antagonisme avec les 
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blaneos ou conservateurs ; mais, à travers tous ces chocs, 
UECectain mouvement matériel se fait jour, et c'est là un J 
des phénomènes curieux de ces turbulentes nationa où | 
la vie déborde de toutes parts. L'Uruguay, au milieu da | 
ces eecousses incessantes, n'est pas resté étranger aux 1 
luttes plus pacifiques du travail. Les produits de son ] 
industrie, peu remarqués à notre Exposition de 1855, au I 
lendemain de ses désastres, figuraient avec éulat en 1862 I 
à celle de Londres, et en 1867 à rEsposition universelle 
de Paris, où elle obtenait une médaille d'or. \ 

Resserré entre ses deux voisins qui, l'un et l'autre, 
intervenant à tout propos dans ses débals intérieure, I 
s'accusaient réi^iproquement de vouloir s'agrandir à ses ] 
dépens, rOnignay signa le 2 janvier 1839, avec eux, un 1 
traité destiné à garantir sa complète indépendance et sa | 
neutralité en cas de guerre entre la Confédération et le J 
Brésil. I 

1860 amenait le renouvellement du président ; l'élection 1 
se &t sans tumulte. Pereira comptait se faire donner pour I 
successeiu' son propre fils ; il lui vit préférer un vieil- I 
lard, vert et actif encore, il est vrai, Bernardo Berro, an- I 
cien lieutenant d'Oribe et appartenant au parti blanco. ^ 
Les gouvernements précédents s'étalent signalés, pour j 
la plupart, par des actes arbitraires ; le souvenir de cette j 
scène lugubre de Quinleros, où Pereira avait fait impi- I 
toyablemenl exécuter le général Dias, le général Freîre, I 
le colonel Tajes, officiers des plus distingués, était pré- ! 
sent à tous les esprits. Le nouveau président repoussait I 
de telles riguem's ; il prononça le IB février 18S1 , à l'ou- 1 
vei'ture des Chambres, un discours mesuré et pacifique, | 
et fit voter une loi qui ne roussit pas à rcmcnor les eo'.o- | 
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rarfoséinigroB, Ceux-ci, massés sur la frontière argentîiMM 
Be tinrent prêta à fondre 3ur le parti vainqueur et à laiJ 
BrracheT le pouvoir à la première occasion. >H 

Dans les premiers temps, l'ordre et le travail ae furetffl 
pas troublés; à peine si l'on St attention aux petiti^| 
chutes presque journalières de ministres obscnra que h^Ê 
vieux Berrocoiifîéiliait brusquement, dèBqu'ilssemblaiaùiJ 
prendre un peu d'importance. Le règlement des créanueftl 
françaiseset anglaises, au payement desquelleslearevenaj.ï 
de l'impût sur le papier timbré furent affectés, dégi^è^ 
rent le terrain diplomatique. Les causes do conflit are« 
les puissanccâ de l'ancien monde étaient de plus d'uniŒ 
sorte et naij-.iient du moindre incident, A propos d'ul^ 
aspirant de liMrine sabré et d'un matelot maltraité ifl 
Montevideo, l'Italie et l'Angleterre firent entendre deiM 
menaces ; des réparations furent accordées, mais d'assH^ 
mauvaise grâce et sans grandeur : le gouvernement SM 
sentit affaibli. Un ministère provisoire Était aux affairoS 
depuis quelques mois; le 21 janvier 1833, Berro se décida ' 
à former un cabinet plus consistant; la situation poli- 
tique ne s'en trouva pas sensiblement modiflée. D'un œil 
inquiet, le président suivait les progrès du complot que ■ 
l'émigration orientale nouait à Buenos-Ayres. Troublé,. J 
éperdu, il recourut à ces mesures violentes contre 1h.j| 
presse, à ces actes de rigueur contre les personnes, < 
jamais ne tirèrent du danger aucun régime et le plW 
souveuL biglèrent sa chute. 

Le 19 avril 1863, un ancien président de l'Uruguay qui, ' 
réduit à émigrer, s'était fait admettre dans l'armée ar-l 
gentine, et avait pris part à la bataille de Pabon, le gé-ï 
uéral Venancio Florès, chef du parti calorado, débarquait J 
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sur la côte ui'ientale et appelait le pays à rinsurrection. 
Les divisious du pat'ti advei'se, les mécontentements que 
provoguait une ad m mistral ion faible facilitaient l'entre- 
prise. Les Chambres effarées déclarèrent Florès coupable 
de haute traliisou. Le gouvernement, saisi de stupeur, 
prit mesure sur mesure, envoya des troupes de tous 
côtés, dispersa ses forces. Montevideo s'agitait, très-par- 
tage ; les populations rurales, assez indifférentes, étaient 
prêtes à subir le joug du vainqueur, qu'il fût blanco ou 
Colorado. La connivence mal dissimulée do Buenos-Ayrca , 
donnait une grande force au œouvomeat. Au mois I 
d'août. Florès ne se trouvait plus qu'à trois lieues de I 
Montevideo, lorsqu'il fut attaqué et battu par le vieux I 
général Médina. L'on se demandait ce qu'il était devenu, I 
lorsque, faisant un retour oITeiisif et francbissant qua- 1 
rante-cinq lieues en un jour et demi, il tomba sur le gé- 1 
néral Diego Lamas et le mit en déroute. ] 

Berro touchait au terme légal de la présidence. Son 1 
découragement était esiréme. Accusé parles ultra-coo- 1 
servateurs de s'entendre secrètement avec Florès, en.l 
liitteavec les Chambres qu'il finit par dissoudre, voyant-1 
leTrésor vide et ne pouvant ni nourrir ni vêtir son armée, 1 
il était impatient de laisser le pouvoir à un autre. Son 1 
successeur, Anastasio Aguirt'e, appartenant comme lui fl 
au parti blancs, entra en fonction le i"' mare 186i, Lai 
crise était à son paroxysme; ua moment on put croire I 
qu'elle allait s'apaiser sous l'action pacificatrice des I 
a;^eQts diplomatiques étrangers résidant à Montevideo. I 
Vain espoir. La situation se compliquait, à l'extérieuj.', 1 
de contestations de territoire, qui amenèrent la Républi- l 
que Argentine et le Brésil à une entente cuntreTUruguay. 1 
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Ce fut alot's que le Paraguay, menacé par cette alliaueiafl 
el lui-même cii buUe aux revendications des deux goa«lS 
vemements, entra dans la lutte à sou tour. On sait queifl 
sort l'attendait. Non content de susciter les plus crueisfl 
erabairas au cabinet de Montevideo, leBrésiletlaRépuc^B 
blique Argentine favorisaient l'insurrection. Le Biésit^ 
surtout n'eût pas été fâché de remplacer un gouvernoT-J 
ment qui lui était hostile par un gouvernement qui, luil 
devant beaucoup, se montrerait sans doute rtcounai&e^ 
sant. Enbardi par cette attitude, Florès, maître deroueat{r'l 
y formait une administration, y levait des impôts. VeaM 
le mois de juin, un accommodement sembla possibUH 
entre le Brésil, la République Argentine, Florès ^fl 
Aguirre. Mais le cabinet qu'on voulait imposer à ce deis*J 
nier était exclusivement composé d'amis de Florès(,l 
Aguirre repoussa celte combinaison et la guerre devint ^ 
înévilable. Le 4 août, l'ultimatum brésilien fut signifié; 
il récapitulait tous les griefs du cabinet de Rio depuis 
1858, demandait desindemnités pour les sujets brésiliens 
victimes des troubles civils, et fixait un délai de six 
jours, après lequel on aurait recours à la force. Refusant 
l'arbilrage d'une tierce puissance, le Brésil commença 
les hostilités. 

Montevideo improvisa une armée de cléfcuBe, enrôlant 
tous les citoyens de seize à soixante ans et jusqu'au! 
prisonniers, et, à bout de ressources , s'adressa aux lé- 
gations et aux stations navale;, étrangères pour obtenir 
les moyens d'assurer la sécurité de la ville et du porl, 
Aguirre s'était allié à Lopez, maid Lopcz ne croyait pas 
le mumeut opportun pour intervenir. Florès fut mis 
hors la loi; il repondit à cet acte inutile en emportant 
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d'assaut in clief-lieii de Florida, s'empara de Durazno, 
et se présenta devant le Sallo que bombardait l'escadre 
brésilien Qe. 

La déclaration de guerre du Paraguay au Brésil ne fut 
pas une diversion suffisante pour empêcher six mille 
Brésiliens réunis à Florès de donner l'assaut àPaytandù, 
qui fut livrée au pillage. La chute de cette ville exas- 
péra Montevideo. On demanda la déchéance du gouver- 
nement, on institua des commissions de salut publie. Le 
i janvier 1863, la République fut déclarée en deuil et les 
traités avec le Brésil furent brûlés publiquement. Dans 
son désarroi, le parti blaneo suggéra des mesures fâ- 
cheuses, rejeta l'arbitrage de Mitre et se refusa à toute 
transaction. La teiTeur était à sou comble. Les riches 
prirent la fuite, les pauvres mouraient de faim, les vi- 
vres n'arrivaient plus ; huit mille Brésiliens campaient 
sous les mura et treize vapeurs bloquaient le port. La 
Ib février, Aguirre résigna ses fonctions outre les mains 
de Villalba, que sept sénateurs, les seulsipi'on avait pu 
rassembler, venaient d'élire président lematinmôme. 

Yillalba sauva Montevideo par une convention qui 
consacrait le triomphe des coloradoa. Le 21, il remit le 
pouvoir à un lieutenant de Florès ; le 23, Florès entrait 
triomphalement dans Montevideo pendant qu'un navire 
emportait Aguirre et les chefs du parti blunco. Des ré- 
jouissances publiques eurent lieu, et ce ne furent pen- 
dant plusieurs semaines que Te Deunt, représentations 
théâtrales, harangues, banquete, distributions de dra^^ 
peaux et de médailles. Florès prit le titre de gouverneur 
provisoire de la République, constitua un ministère, 
1 les actes de son prédécesseur à l'éganl deà ta- 
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bjneta de Buenos-Ayres et de Rio-Janeiro, rendit un dô-J 
cret sur les banques. Un autre décret souleva les attai-a 
quesles plus vives; celui-ci restituait aux cou^égatiouBj 
religieuses et notamment aux jésuites, expulsés par lQ:fl 
décret du 26 janvier 1839, lafacuUé d'ouvrir des maisooBj 
d'éducation. Florès fit avec le Brésil et la République! 
Argentine un traité d'alliance offensive contre le prést«J 
dent du Paraguay, l'allié du parti blanco : la victoire d^« 
Golorados aboutissait donc aune guerre générale entrai 
les Etats de laPlata. I 

Le 23 juin, Florès délégua le pouvoir exécutir au tnf^'9 
nistre de l'intérieur Vidal et partit pour l'armée avec SQ^V 
deux fils, jeunes officiers de 15 et de 21 ans. Le contin— ■ 
gent oriental était de cinq mille bommes. Un décret ditfl 
14 avait prescrit le tirage au sort d'un garde national suifl 
dix pour former un corps destiné à marcher contre 1^| 
Paraguay; cette nouvolle levée d'bonimea fut mal aofl 
cueillie et il fallut en ajourner l'exécution. '9 

Vidal réussit à remettre les finances en na meilleurï 
état ; il apporta au système postal d'importantes amélio- ■ 
rations. Un projet de cadastre fut élaboré. Songourec-« 
ment voulut garder une neutralité absolue dans Ifla dîf-l 
férendshispano-diilien, qui occupait alors l'attention de ■■ 
toute l'Amériqu:;: IL eu résulta une rupture momentanéafl 
avec le Chili. fl 

Les alliés, après quelques légers succès, vinrent se bjS<« 
ser le 22 septembre à Curupayti, A la suite de cet échecJB 
Florès quitta le camp sans dissimuler qu'il blâmait la>l 
direction des opûiatioiis, laissa les débris du contingeotfl 
oriental au général Castro et revint à Montevideo, oti l&fl 
youverocniuiU vutùrimaire avait à lutter contre la déso- ■ 
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béissance des préfets des départements et la turbulence 
du fameux bataillon Libertad que commandait un des fils 
de Florès. Il visita les provinces et imprima une direction 
énergique aux affaires. La prospérité matérielle, l'impor- 
tance commerciale de Montevideo, grandirent rapide- 
ment. Le choléra qui, deux fois, fondit sur la capitale, 
dans laseule année 1867, n'arrêta pas cet élan. Les villes 
qui avaient souffert de la lutte se relevaient de leurs 
ruines. De nombreux essaims d'émigrants venus de l'Eu- 
rope latine, continuaient à se répandre dans l'Uruguay ; 
l'Allemagne elle-même et la Suisse fournissaient des co- 
lonies tout entières. Un télégraphe électrique et sous- 
marin relia Montevideo à Buenos-Ayres, des chemins de 
fer furent concédés à des Compagnies qui allaient enfin 
doter le pays de voies de communications inconnues 
jusque-là dans la République. La bourse de Montevideo 
achevée ainsi que l'hôtel des postes, les bâtiments de la 
douane agrandis, on construisit un hôpital, un asile 
d'orphelins, un pénitencier, un marché. Le commerce 
général dépassait 154 millions de francs et le port de 
Montevideo avait un mouvement de 2,865 navires, jau- 
geant 335,000 tonneaux. On juge par ces chiffres de l'ac- 
tivité des affaires au milieu même des plus graves com- 
plications de la politique; en un seul mois la douane 
rendit 1,456,720 francs, chiffre qui n'avait jamais été at- 
teint. Une commission fut chargée de réviser le code de 
commerce, les lois civiles, criminelles et de procédure. 
Le code civil fut achevé et publié dans les premiers jours 
de 1868. 

La représentation nationale n'avait pas été reconsti- 
tuée. Cédant à la pression de l'opinion, averti par l'atti- 



!28 HI9T0IBB DK L'ASfBRIOITË DU SUD ■ 

tude des Etals-Unis, peu pressés de retonoaltre un pouH'B 
voir dictatorial, CatiguiS, peut-être, d'une a\issi lourde'^ 
responsabilité, Florùs ut procéder aux électious Iég;iBla^^ 
tives, qui eureat lieu sans dëiK>rdre à la fm de 1867. Q^ 
avait promis de remuttre les pouvoirs publias à la nou^nfl 
velle Chambre , le 15 février 1868. Flore? comptait beau- 9 
coup d'eunemis. Ou lui reprochait d'avoir vendu aiufl 
Brésil ricdépendance de Montevideo et l'eutrée do li« 
Flata. Une fois déjà oo avait attenté à lies jours et BOfliS 
palais avait été miné. Il périt assassiné au cummencemeatV 
de 1808, Le général Lorenzo Battle, appartenant auparb[4 
Colorado, lui succéda le 2 mars; il vit la Un de la guerre v 
du Paraguay, mais eut à lutter énei^îquement i:oDtre loaM 
blancos ; une insurrection dirigée par les chefs les plua>fl 
autorisés de ce parti se prolongea jusqu'en janvier 1872pB 
A cette dateuu armistice fut signé entre les forces insuF^ 
lecliunnelles et le docteur Gomensoro, président du Sé>fl 
Bat, et comme tel, chargé provisoiremenl de gouveme^l 
la République; un traité intervint enfin le 6 avril, gr&cafl 
à la médiatiou de la République Argentine, et des fétesï 
nationales destinées à sceller cette réconciliation furenïfl 
célébrées trois jours de suite. Le^^ élections approehaienta 
On s'y prépara par la formation de clubs oti s'élaborëreoM 
des listes de caudidals. Ces assemhlées représentaient 16S^ 
pallia alors en ijréseuce : rouge ou Colorado, blanc et ra- 
dical. Les radicaux étaient des jeunes gens désireux de 
créer un nouveau parti libéral en faisant abstraction 
complète des anciens partis qui avaient si longtempi 
divisé la République. Les nouvelles Chamirea se réuni: 
pour procéder à l'examen des pi.'Uvoirs en février 1 
Le Sénat élut pour son président le docteur José Ellauri J 
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qui, le 1" mars, fut appelé à la pi'ésidenco de la Répu- 
blique. Ce fut sous son administration que l'Uruguay fut 
mis en commuaication télégraphitiue directe aycc l'Eu- 
rope, par riiistallation et la mise en activité du c<tble 
tiaasatlaatique. 

EUaui'i vit, lui aussi, son pouToir attaqué les armes à 
la main. En décembre 1874, les troupes envoyées contre 
les insurgés refusèrent de marcher et demandèrent la 
démission du ministre. Don Pedro Varela l'ut appelé à 
remplacer EUauri, en mars 1873; il trouva la situation 
financière et commerciale exlrômement complii[uée. 
Dne année s'était à peine écoulée qu'il donnait sa dé- 
mission. Le colonel Lorenzo Latorre prenait alors le titre 
de gouverneur provisoire de la République de l'Uru- 
guay (1876). Lea dernières années de l'histoire de l'Uru- 
guay sont marquées par l'arrivée au pouvoir du parti 
rouge : le pays est désormais ouvert aux étraugers qui 
arrivent au nombre de 15 à 30,00t) chaque année, ce sont 
particulièrement des Basques et des Italiens. 

L'Uruguay est une république unitaire comme le 
Paraguay et la plupart des petits états de l'Amérique du 
Sud. Le pouvoir exécutif appartient à un président élu 
pour quatre ans, lo pouvoir législatif à une Chambre et à 
un Sénat qui forment le congrès. Les crises économiques 
ont signalé la période la plus récente de l'histoire de ce 
pays. Elles ae sont produites à la suite des apéculationa 
exagérées qui entraînèrent des perlurbalions dans le 
commerce. En 1890, la Banque nationale faisait faillite. 
La dette publique s'élève à plus de -100,000,000 de francs. 

Montevideo, une des plus grandes villes de l'Amérii 
du Sud, a près de SOO.dOO habitants. 
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L'indépendance du Paraguay. — Francia ; sa domination, sa mort. 
— Rôle de Lopez jusqu'en 1869. — La guerre contre le Brésil ; 
les ruines. 

Le Paraguay fait exception dans Thistoire agitée des 
républiques américaines. Une paix invariable, mais long- 
temps stérile, régna pendant la première partie du siècle 
dans cette contrée dérobée, où les crises intérieures ne 
s'étaient point acclimatées. Depuis sa sortie des mains 
de l'Espagne jusqu'à l'écrasement de 1865, elle vécut 
sans secousses, indifférente aux passions politiques, 
n'osant lever la tôte et complètement à l'écart des autres 
nations. Son gouvernement, despotique, jaloux et ennemi 
de l'étranger, sauvait l'ordre à sa façon. Ce n'est pas nous 
qui envierons pour un peuple l'espèce particulière de 
quiétude afférente à la tyrannie asiatique d'un Francia. 

Cet étrange personnage emmaillota de tant de liens 
étroits ce peuple naissant qu'il l'empêcha de se mouvoir 
et conséquemment de grandir. Il l'isola et le séquestra 
du reste du monde et fut servi en cela par la position 
méditerranéenne du pays. Malheur au voyageur qui 
s'aventurait sur le sol paraguayen; il expiait sa témérité 
par une détention qui, pour le botaniste Bonpland, dura 
dix années. 
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Ce fat au mois dû mai 1811 que le Paraguay opéra sa 1 
révolution. Elle se fit sans effusion de sang. Le mouve- 
menl était dirigé non-seulement contre l'aulorilé sécu- 
laire de la métropole, mais contre celle récemment im- 
provisée de BLienos-Ayrcs. D'une assemblée, réunie le 
moia suivant, sortit une junte executive qui eut Fulgen- 
cio Yegros pour président et Francia pour secrétaire. Le 
premier était un homme dépourvu d'instruction et peu i 
apte aux alTaJres; quant au second nous apprendrons 
bientôt à le connaître. La junte décréta l'indépendanco 
du Paraguay, laquelle était bientôt reconnue par Bue- 
nos-Ayres dans un traité sigjné à l'Assomption. Deux 
ans plus tard, se réunit un deuiième congrès compo.îo 
de mille députés. La junte fut remplacée pardeux consuls 
qui furent Yegros et Francia. On avait disposé pour eux 
deuxchaisescurules, appelées l'une siège de César, l'autre 
siège de Pompée. En entrant eu fonctions, Francia prit I 
la première et laissa la seconde à son collègue. Francia i 
concentra sans peine toute l'administration entre ses i 
mains, institua une secrétairerie d'Etat, s'efforça de léta- ' 
blir l'ordre dans les finances, réorganisa l'armée, frappa ■ 
les Espagnols de mort civile afin de s'attirer les Indiens, ^ 
Maisil n'élait pas homme à partager le pouvoir avec 
personne; à soninsligation, le Congrès composé d'hommea 1 
Ignorants et simples, s'arrôta à l'idée d'une magistrature i 
souveraine, comme pouvant seule sauver la République, 
menacée au dehors ; il fut nommé dictateur pour trois 
ans {8 octobre 18U). Ce pouvoir temporaire ne sufQsait 1 
pas encore à. Francia ; le Congrès, convoqué de nouveau, , 
le proclama dictateur suprême et perpétuel (i" mai 1316). - 

José-Gaspar-Rodriguez de Francia, qui allait faire peser 
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sur le Paraguay, pendant un çuart de siècle, une cLegH 
tyrannies les plus cui'ieiises que connaisse rbi5toire.J 
trouvait sous sa maindes populations façonnées^ l'obéîsi^ 
sance par les jésuites, fort ignorantes, étrangères au:çfl 
arts, à l'industrie et n'ayant de l'agriculture que à.&tM 
connaissances rudiraenlaires. Il avait alors cimiuanto-J 
neuf ans. C'était un homme de taille moyenne, nervei^J 
et maigre, aux traits réguliers, aui yeux noirs et péné-^ 
trauts. Il aimait à se dire d'origine française par bqi^ 
pèi« qui, appelé du Brésil au Paraguay par le gouvern&M 
ment espagnol pour y fonder des manufactures de tabac^ 
•'y était marié. Francia avait été destiné à l'état ecclfrj 
Elastique, ses études commencées au séminaire de l'Aa^ 
somption se terminèrent à l'université deCordova de T()« 
cuman. Reçu docteur du droit canon et pourvu dHu^« 
chaire de théologie, il renonça aux ordres , étudialajojM 
rispmdence et se fit homme de loi. Habile, éloq^uent^ 
désintéressé, toujours prêt à défendre le faible contre ïçB 
fort, le pauvre contre le riche, il ne tarda pas à se fai[.»J 
remarquer et fut successivement élu membre de la mu- 
nicipalité, procureur syndic et alcade. Nous l'ayons vm 
secrétaire de la junte de l'Etat, puis consul et enfin dic- 
tateur. Assemblage bizarre de bonnes et de mauvaises 
qualités, Francia apportait au pouvoir suprême le mâme 
désintéressement que dans la vie privée. Généreux lors- 
qu'il puisait dans sa propre bourse, il se montrait avare 
dès qu'il s'agissait des deniers publics. Le Congrès lui 
avait assigné un traitement de 9,000 piastres, il n'en 
Toulut accepter que 3,000. Sa règle étant de ne recevoir 
aucun présent, il payait tout ce qu'on lui offrait ou le_ 
retournait à l'envoyeur. Dans son enfance il avait entendu;^ 
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parler du despotisme des jésuites, de leur ambition, do 
leurs menées occultes et tortueuses; élève des moines 
franciscains, il avait eu à se plaindre d'eux et conçu de 
bonne heure la plus insu ri non table aversion pour les 
pratiques extérieures du culte, qu'il traitait de fourbeiies. 
Au début do sa dictature, il assistait tous les jours à la 
messe, mais bientôt il cessa de paraître à l'église et con- 
gédia son aumônier; il se montra dès lors prodigue da 
railleries envers les prêtres, qu'il accusait de débiter ef- 
fronté tuent des mystères qu'eux-mêmes ne comprenaient 
point, a Les prêtres et la religion, disait-il, servent à 
croire au diable bien plus qu'à Dieu ; > il déclarait que si 
le Saint-Père venait au Paraguay, il en ferait son aumû- 
nier. 

Francia remit en pratique le système d'isolement des 
anciennes Missions. Sous prétexte de préserver son pays 
lie la contagion de l'anarchie, et en même temps pour le 
soustraire aux projets d'absorption du Brésil, il interdit, 
sous les peines les plus rigoureuses, toutes communica- 
tions entre les habitants du Paraguay et leurs voisina. 
Défense fut faite à tout étranger de pénétrer sur le ter- 
ritoire. En 1826, la peine de mort, avec privation de sé- 
pulture, fut décrétée contre ceux qui, se disant envoyée 
de la cour d'Espagne, franchiraient la frontière sans y 
avoir été préalablement autorisés, et contre les nationaux 
qui, ayant reçu du dehors des lettres traitant d'affairea 
politiques, ne les porteraient pas aux magistrats aussitôt 
après réception. Ces mesures, singulièrement excessives, 
auraient été motivées par la conduite que le cabinet de 
Madrid avait tfnu envers un agent de Francia, chargé 
d'entamer, avec l'aide de la reine Charlotte, des négocia- 



lions doat !o but véritable est assez mal coanu, mais 
dans lesquelles les uns ont voulu voir une mystification, 
les autres, un projet destiné à rattacher le Paraguay à 
l'Espagne. La vérité est que, vers le même temps, soit 
inquiétude ou dégoût des affaires, soit tout simplement 
pour consolider son autorité en se faisant rappeler au 
pouvoir, le dictateur convoqua une sorte d'assemblée 
nationale à laquelle il so\imit et qui ratifia le 24 sep- 
tembre 1826 une déclaration dlindépendance motivée sur 
le refus que le cabinet espagnol avait fait de ses propo- 
sitions. Après quoi on découvrit, fort à propos, une con- 
spiration militaire : un certain colonel Abendeno fut mis 
à mort. Dans ces circonstances, Francia fut prié de re- 
prendre le pouvoir qu'il venait de quitter (i novembre) : 
il y consentit, non sans se laisser quelque peu faire vio- 
lence et seulement, disait-il, en attendant que le mar- 
quis de Guarany, son envoyé en Espagne, qu'il désignait 
adroitement comme son successeur prochain, fût de re- 
tour. C'en était fait, le pays retombait sous le joug du 
terrible docteur. 

Francia a trouvé des apologistes. Ce pays, mainteni 
dans une subordination absolue au milieu d'États boul< 
versés par toutes les tempêtes de la polit.i(jue aux prii 
avec l'ardente jeunesse des peuples, ce pays, modèle 
passivité, a excité l'admiration des partisans de l'ordre & 
tout pris. On a oublié les abus d'autorité, les persécutions, 
les tortures, les proscriptions et tous les odieux moyens 
employés par ce maître impérieux pour assouvir 'son ef- 
froyable passion d'omnipotence. On vante l'organisation 
intérieure du pays, les ressources militaires dont il le 
dota, les progrès qi.iil lit faire i: l'iaduslrie. Sans doute 
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Bon système a obtenu ce résultat de constituer en corps 
de nation une parliG de la race indienne, realce errante 
et sauvage dans tout le reste de l'Amérique ; il a engen- 
dré une force attestée par la durée même et l'intensité de 
la guerre qui l'a détruite; mais cela concédé, et sans 
nous demander si uu régime diflérent n'eût pas pu con- 
duire au même but, comment ne pas voir que tous ces 
prétendus bienfaits de la tyrannie se réduisent à la ré- 
glementation capricieuse d'un monopole étouB'ant, 

En somme quelle pensée féconde inspira donc à Fran- 
cia cet admirable sol paraguayen qui, de lui-môme, rend 
deux récoltes par an? Reprenant tout simplement les 
traditions mercantiles des jésuites, il en accapara les 
fruits, les emmagasina pour le compte d'un gouverne- 
ment qui était tout dans la communauté, possédait les 
deux tiers du territoire et disposait à ea fantaisie de la 
glèbe et des habitants. 11 se chargea de l'échange dea 
produit3,et sefit trafiquant à l'imitation des pères procu- 
reurs. Avait-il besoin de bras pour une récolte 1 il recou- 
rait à l'enrôlemeul forcé, appliquant le système des cor- 
vées au profit de l'Étal. A la longue, il vit bien qu'une 
complète séquestration était impossible, et que, d'ail- 
leurs, elle le privnitdes ressources les plus indispensables, 
il ouvrit unjouT de souffrance sur la frontière brésilienne, 
et, sous l'œil vigilant de ses soldats, établit une sorte de 
comptoir pour les transactions du commerce. Mais de 
crainte qu'une telle innovation n'eût des résultats fâcheux 
pour sa politique ombrageuse, notre homme conjura le 
danger t-n monopolisant encore ce mouvement des 
échanges. 11 fallut pour pouvoii- se livrer à ces opérations 
être muni de licences en bonne forme, délivrées pai' lui 
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môme et portant sa signature. C'était d'ailleurs lui (igitl 
tarifait les produits importés, qui les revendait; il E^d 
faisait le fournisseur exclusif des articles d'origine euro-^l 
péenne, débités dans des bazars gardés militairement v-J 
les quantités à délivrer à chaque acheteur étant dâtei^'^ 
minées avec soin. _, I 

Cet étrange régime économique n'était pas fait, on eo-l 
conviendra, pour aider au développement de l'agricul^B 
ture, du commerce et de riadustrie. Il ahoutissail à lln-îj^ 
terdiction de l'effort individuel et du mouvement. Gr&c^J 
à lui, tout bien-être se trouvait paralysé : il fallait payeifl 
vingt réaux (cinq francs) uu simple mouchoir de cotottfl 
venu d'Angleterre. Mais Francia n'avait-il pasenréserwmH 
des denrées, des armes et des munitions? Là était pomn 
lui le point essentiel. Tout démontre, en vérité, que so^fl 
unique préoccupation était bien moins de développer les^-M 
forces productives que d'eu subordonner l'essor aux vues 
d'une politique de séquestration absolue. Son ambition 
était de pouvoir se passer du concours de l'él.auger. IL - 
possédait une bibliothèque assez variée oii se rencoi^^a 
traient, avec les œuvres de Vollaire, de Rousseau, derl 
Montesquieu, des ouvrages de médecine , de mathémati- 
ques, de géographie et un dictionnaire français des arts 
et métiers, dont il était fier, et qu'il consultait sane cesse. 
Ce fut au moyen de ce livre qu'il imagina de monter des 
manufactures, de faire confectionner des métiers, prodi- 
guant, tour à tour, l'argent et la menace pour stimuler 
le zèle des ouvriers voués 4 cette besogne. Un jour il con- 
damnait aux travaux forcés un forgeron maladi'oit ; une 
autre fois il faisait dresser une potence, et laissait à un 
malheureux cordonnii-T l'alternative d'être largement ré- 
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tribué en cas de réussite ou d'être pendu s'il échouait 
dans sa tâche. Il avait prescrit le mode de culture qui 
seul dut Être employé. D'abondantes récoltes, rendues 
faciles pav l'extraordinaire fertilité du sol, donnèrent, ou 
semblèrent donner raison à ses prétentions agronomi- 
(pjes, et l'économie rurale fit un pas. Mais quel pas! Tout 
restait à l'état rudimentaire. Un pieu servait de charrue, 
le blé se pilait dans un mortier, le moulin à sucre n'était 
qu'une pièce de bois mise en mouveinont par des bœufs; 
on dépouillait à la main les graines du coton, qui était 
ensuite filé au fuseau et livré à quelque tisserand ambu- 
lant traïisportant son altirail à dos do mulet et suspen- 
(ianf, son métier k une branche d'arbre. 

Cet homme étrange eut un jour l'idée d'embellir l'As- 
fiomption ; le voilà, traçant lui-môme des plans et, mêlé 
aux maçons, les faisant exécuter sous ses yeux; mais son 
inexpérience éclata en cette circonstance, et la capitale, au 
lieu d'être régularisée, ftit complètement bouleversée, n 
fut plus heuieus dans le percement des routes et la mise 
en état de défense des villes fortifiées et de l'Assomption. 
Une cité nouvelle, Tevego, port militaire destiné à. con- 
tL'uir los Indiens sauvages, fut fondée par ses soins, dans 
la région nord.B'ailleurs, le dictateur s'était fortifie contra 
toute tentative de rébellion à l'intérieur ou d'agression 
au dehors, en créant une force armée capable d'imposer 
aux Etals voisins aussi bien qu'à ses sujets et aux tribus 
iadiennes. Qnant aux indigènes, disséminés dans les an- 
ciennes Missions, il les courba par degrés sous le joug 
en les forçant à la culture, et les incorpora même comme 
les autres citoyens, et la force militaire en fut augmentée. 
Cette force fut portée à vingt mille hommes de milice et 
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cinq miUe hommes de troupes régulières, les unes et lea 
aiitrea bien exercées et pourvues d'une excellunte uava- 
lerie. La garde du dictateur fut composée de grenadiers 
d'élite, véritables gendarmea, chargés d'exécuter les 
ordres de police, et d"ime fidélité éprouvée; ils veillaient 
sur l'ancien hôtel des gouverneurs espagnols, que son 
hôte avait fait isoler en ordonnant la démolition des mEtl- 
sous environnantes. Là, retiré avec son barbiur, mulâtre 
ivrogne, qui servait de confident à ce nouveau Louis XI, 
et de gazette pour mettre le public au courant de ses 
projets; avec son secrétaire, le métis Patiios, scribe inso- 
lent qui se vengeait sur le public des duretés de son 
maître ; et servi par quatre esclaves, deux hommes et 
deux femmes, Francia, toujours inquiet, toujours tour- 
menté, ne voyant partout que conspirations, vivait mys- 
térieusement dans une austérité et une simplicité de 
mœurs tout à fait cénobilique, ne dormant jamais dans 
le môme appartement afin qu'on ne pût savoir où il pas- 
sait la nuit. A. l'Age de soixante-dix ans, il épousa une 
jeune Française. Il ne déguisait pas d'aillem-s ses sympa- 
thies pour la France, etadmiraitgrandemenl Robespierre 
et Napoléon. Afl'ublé d'un costume qui, sur la foi d'une 
caricature allemande, le faisait, croyait-il, ressemblera 
co dernier ; habit bleu galonné d'or, épauletles de bri- 
gadier espagnol, culotte et gilet blancs, bas de soie, sou- 
Uers à larges bords; armé d'un grand sabre et de pisto- 
lets, il faisait manœuvrer lui-môme ses li'oupes, qui, sou- 
mises à une discipline sévère, tant qu'elles étaient soua 
les armes, jouissaient hors de là d'une liberté qui allait 
jus(|u'au désordre. 

Avec une telle armés, avec un peuple complètement 
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asservi, Francia put rassasier ses instincts dominateurs 
et cruels. Dès le début, il avait fait mettre en prison, dé- 
porter àsa colonie de Tevego, fusiller ou pendre ceux qui 
excitaient les déûances de ce terrible inquisiteur ; Téter- 
nel prétexte de complot contre sa personne identifiée 
avec l'Etat lui venait en aide. Yegros, son ancien collè- 
gue au consulat, fut une de ses premières victimes. Ac- 
cusé de favoriser les projets de Ramirez, qui, deTEntre- 
Rios, méditait d'envahir le Paraguay, il fut mis à mort 
avec quarante autres citoyens (1819). Plus de trois cents 
personnes, incarcérées pour le même objet, se virent 
condamner in solido à payer chèrement leur mise en li- 
berté, après dix-huit mois de tortures quotidiennes. 
Francia n'était pas tendre pour ses prisonniers et avait 
sa manière à lui de les soumettre à la question, d'aviver 
leurs angoisses, de se faire un régal de la vengeance. Sa 
nature féline s'aiguisait à la vue de leurs terreurs et son 
regard de chacal aux aguets les suivait jusque sur Técha- 
faud. On en a conclu que, comme ses frères, il inclinait à 
la folie ; il était, cela est constaté, sujet à de fréquents 
accès d'hypocondrie, et le temps de ces accès était celui 
des proscriptions et des inepties les plus féroces. Mal- 
heur alors à l'imprudent qui, soit par écrit, soit verbale- 
ment, omettait de le qualifier d^excellentissime seigneur et 
de dictateur perpétuel! Malheur à celui qui, pour lui parler, 
s'avançait trop près de lui ou ne tenait pas ses mains 
en évidence pour montrer qu'elles ne cachaient pas une 
arme ! Car la maladie du soupçon ne lui laissait pas de 
relâche et partout il ne voyait que trahison, poignard et 
assassinat. Il en vint à envoyer en prison une paysanne 
qui, pour lui remettre une supplique, s'approcha de la 
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[croisée aupiÈs de laquelle îltravaillail, et à oivlouiier de 
faire fea sur quiconque oserait seulement regarder soa 
hôtel. Un Indien faillit payer cher cette consigne donnée 
BOUS le coup de l'émotion causiSe par cette idée que la 
malheureuse femme pouvait bien être une Charlotte 
Corday, et nous devons dire, à la décharge de Francia, 
qu'il la révoqua. Une escorte nombreuse accompagnait le 
dictateur dans ses sorties. Dès qu'il mettait le pied de- 
hors, la cloche de la cathédrale sonnait et tous les habi- 
tants rentraient chez eux en répétant ; » ei supremo ! » 
Si l'un d'eux, attardé, rencontrait le redoutable cortège, 
il se précipitait la face contre terre, n'osant lever lesyeux 
BUT ce glacial visage qui commandait un silence épou- 
vanté. 

La mort le surprit à l'apogée de sa puissance, après 
quelques juurs de maladie, pendant lesquels il continua 
de s'occuper seul de l'expédition des affaires, repoussant 
toute assistance et défendant l'entrée de sa chambre, à 
moins qu'il n'appelât lui-même. En vain le presse-t-on 
de se désigner un successeur afin de préserver le pays de 
Vanarchie,il repond hmsquement qu'il ne manquera pas 
d'héritiers. Peu s'en fallut qu'itne sortît delà vie par un 
crime. Daasun accès de colère contre &OQcuiandero, sortede 
médecin empirique, il se jette hors du lit, s'arme d'un 
sabre et se précipite, mais il tombe frappé d'apoplexie. 
F'crsonne n'ose même le secourir, enfreindre ses ordres, et 
il meurt le malin du 20 septembre 18ÎO,àri\ge de quatre- 
vingt-trois ans. On fit à Francia desplendides funérailles; 
un mauaolé lui fui élevé, mais des mains inconnues 
le brisèrent pendant la nuit. 

Ainsi finit ce personnage insolite, sombre génie dont 
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la silhouette s'allonge en caricature, problème indéchif- 
frable pour les Européens, et que le voyageur suisse 
Renier, une de ses victimes, a fait entrer en parallèle 
avec rhomme l'atalde brumaire. Du moinspeut-OQ dire en 
faveur du despote de l'Assomption qu'il n'a pas eu un 
"Waterloo et qu'il n'a pas préparé un Sedan ; Napoléon fut 
un recul pour l'admirable France do 89, Francia fut un 
progrès pour le pauvre Paraguay de 1811. 

L'avantage est à celui-ci ; il n'avait pas affaire à une 
nation civilisée, capable, nourrie de la moelle des plus 
grands génies, pleine d'enthousiasme et d'héroïsme, mais 
à des populations disparates, abruties, dégradées, igno- 
rantes, qui, dressées pour la plupart à la discipline des 
jésuites, seinblaient ne pas être en état de se passer de 
mattie. La tragi-comédie napoléonienne s'est jouée sur 
un plus vaste théâtre, et, comme il ne manquait pas de 
claqueurs autour du Francia des Tuileries, la foule n'a- 
percevait ni les folies de son orgueil, ni ses violences, ni 
ses ridicult;s , elle ne savait rien de ses proscriptions, 
presque rien de ses assassinats juridiques ; les accès 
d'hypocondrie du dictateur américain coûtaient quelques 
larmes, ceux do l'empereur corse coûtaient des ùots de 
sang et ruinaient la France. Tyran pour tyran, mieux 
vaut le premier que le second. 

Lorsqu'il fut constaté que Francia était bien réelle- , 
ment mort, le métis Patiiios convoqua secrètement les 
commandants des casernes ; l'événement resta caché pen- 
dant quelques heures, que l'on mit à profit pour opérer 
des arrestations et doubler la poste de la prison publi- 
que, où sept cents détenus étaient gardés dans d'étroites 
cellules. Mais Patiiios ne devait pas survivre à son mal- , 
14 à 
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tre. Soupçonné d'aspirer à lui succéder, il fut airété rii 
l'ordre de la j un le, qu'il dirigeait avec le titre modeste de 
secrétaire; et, pour éviter le châtiment qui l'attendait, il 
se pendit dans sa prison. Juan-José Médina tenta de 
s'emparer du gouvernement avec l'aide d'un certain 
nombre de citoyens; mais celte autorité usurpée ne fut 
pas reconnue par les troupes. Un congrès convoqué le 
12 mai 1841, conSa pour trois années le pouvoir exécutif 
à deux con3uls:Carlo3-A.ntonio Lopez, neveu deFraacia, 
et Mariano Roque Alonzo. 

Le nouveau gouvernement a'empresaa de conclure un 
tLîiilé do commerce et d'amitié avec la province de Goiv 
rientes, qui était alors en guerre avec Buenos-Ayres, et 
décréta l'abolition progressive de l'esclavage. En mars 
1S44, Lopcz reçut du congrès, pour dix années, le titre de 
président de la République et hérita de l'omnipotence de 
son oncle Francia. Comme ce dernier, Lopez se montra 
fort jaloux de son autorité ; mais, préoccupé en même 
temps de faire cesser l'isolement dans lequel avait été 
jusque-là tenu le Paraguay, tous ses efforts tendirent à 
stimuler les intérùts commerciaux et à nouer des rapports 
avec les nations étrangères. 11 signa, en 18B7, avec la 
France, l'Angleterre, la Sardaigneet les Etats-Unis, des 
traités d'amilié, de commerce et de navigation, et c'est 
sous son gouvernement que les premiers navires étran- 
gers purent pénétrer jusqu'à l'Assomption. En 1861, un 
progrès considérable pour le pays fut réalisé. Devant la 
population émerveillée, on inaugura, dans la capitale, 
un chemin de fer aboutissant à Villarica, le centre le 
plus riche de la production agricole. Lopez décréta la 
dissolution des Missions du Paraguay, toujoui's soumises 
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au régime de la communauté, fit entrer les Indiens dans 
le droit commun et leur reconnut le titre de citoyens 
(1848). Il poursuivit activement l'organisation du pays, 
créa un trésor public, établit des écoles d'enseignement 
primaire, une fonderie de fer à Ibicuy et un arsenal de 
constructions militaires et maritimes à l'Assomption. Plus 
d'une fois, Lopez eut maille à partir avec l'Angleterre, les 
Etats-Unis, le Brésil ; mais il échappa toujours habile- 
ment aux difficultés qui surgissaient et repoussa avec 
énergie les empiétements des Etats voisins et les pré- 
tentions de Rosas, qui persistait à ne voir dans le Para- 
guay qu'une dépendance de la République Argentine. Il 
avait fini par être accepté comme arbitre ou médiateur 
dans la guerre qui mettait aux prises les provinces argen- 
tines et la ville de Buenos-Ayres. Au commencement de 
18b4,le Congrès national, après avoir examiné et approuvé 
les actes de l'administration présidentielle, avait réélu 
Lopez pour dix nouvelles années. Lopez usa d'un droit 
que lui donnait la Constitution, en appelant à la vice- 
présidence de la République, le 10 septembre 1862, avant 
de s'éteindre, son fils, le brigadier don Francisco-Solano 
Lopez. La vie renfermée et solitaire qu'il menait avait 
détruit sa santé, il allait atteindre soixante ans lorsqu'il 
mourut. 

Solano Lopez, alors âgé de trente-cinq ans, avait com- 
plété ses études en Europe ; il était venu de bonne heure 
visiter la France. Son père l'avait mêlé jeune encore aux 
afi'aires publiques et l'avait fait ministre de la guerre et 
de la marine. Le Congrès, réuni le 26 octobre 1862, ratifia 
le choix du défunt. Le fils était plus dégagé encore que 
le père des traditions étroites de Francia, aussi s'attacha- 



t-il, dès son avènement, à seconder le mouvement j 
gressifdu Paraguay (£ui, si longtemps, avait ignoré d 
repoussé tontes les œuvres de la civilisation, Grâce à seg 
efforts, la culture du coton prit, pendant la guerre des 
Etats-Unis, une grande extension, et il exempta de toua 
les droits d'importation les outils et machines destinés & 
i'agricultui'e et à l'industrie. D'assez fortes sommes fu- 
rent avancées par le Trésor public, soit à des nationaux, 
soit à des étrangers, pour des entreprises d'utilité géné- 
rale. Signalons aussi l'envoi succe.ssif en Europe d'un 
certain nombre de jeunes gens désignés périodiqrement 
pour venir achever leur éducation dans l'ancien monde. 
Au mois de Juin 1863, le retour de quelques-uns de ces 
jeunes gens, qui purent être aussitôt employés, donna 
au gouvernement l'idée de choisir encore dans les col- 
lèges de la République trente-ciaq élèves pour les envoyer 
en France, où ils venaient se formera toutes les carrières 
de la magistrature, de l'armée, de l'administration, de 
l'industrie, du commerce. En dépit de quelques pratiques 
despotiques que le nouveau président avait trouvées 
dans le bagage de ses prédécesseurs et dont il paraissait 
peu disposé à se défaire, le Paraguay voyait s'ouvrir de- 
vant lui une èro de prospérité jusqu'alors inconnue. C'est 
alors qu'éclata entre ce pays et trois pays voisins coali- 
sés, le Brésil, la République Argentine et l'Uuruguay, 
cette guerre terrible pendant laquelle le président et le 
peuple du Paraguay firent preuve d'une indomptable 
énergie. 

L'obscure et indécise question des fronlières embar- 
rassait depuis longtemps les relations du Paraguay avec 
les Etats qui bordent ses frontières. L'incessante hostilité 
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dont se poursuivent les républiques de celte région vient 
du dcsii; de dominer la navigation de la Plata et de ses 
afiluentset, surtout, de l'idée €[ui, saos cesse, se réveillt, 
de résoudre en un môme corps de nation les différentes 
familles de ce grand bassin Uuvial dont le rio de la Plata 
est le vaste débouclié. Cetteidée n'était pas étrangère aux 
agitations de l'Uruguay et de la Répuljlique Argentine à 
cette époque. Il en résultait pour le Paraguay une situa- 
tion assez tendue, et Lopez crut prudent de mettre son 
pays en état de défense ; c'était son droit, mais il alla 
plus loin. Après s'être assuré de l'adhésion des notables 
de l'Assomption, Lopez n'hésita point à prendre l'offen- 
sive. Il se saisit d'un paquebot brésilien à bord duquel 
se trouvait le gouverneur delà province de Matto-Grasso 
(11 novembre I86i); lelS décembre, un corps de dix raille 
bommes pénétra dans cette province cl, dans les pre- 
miers jours du janvier, s'empara des postes fortifiés d'Aï- 
buquerque, de Coramba, de Dourado, et marcha sur 
Cuyabas. D'autre part, de petits engagements avaien' 
lieu avec les patrouilles argentines, Lopez étant décidé ^ 
brusquer les choses avec Buenos-Ayres comme il l'avait 
fait avec Bio-Janeiro. Le Congrès, assemblé à l'Assomp- 
tion, le B mars ÎS85, ■acclama sa politique, lui décerna le 
titre de maréchal, l'autorisa à contracter un emprunt de 
124 millions de francs et à émettre du papier-monnaie. 
Lopez avait tout intérêt à agir rapidement, sans laisser 
à ses adversaires le temps de s'organiser. Le H août, 
quatre navires paraguayens entrèrent dans le port de 
Corrientea et y capturèrent deux navires argentins, tan- 
dis que deux mille hommes prenaient la ville et y in- 
Etallaientune administration fédéralîsteàla place de l'ad- 



minislration uoitaire, Lopez cherchant ainsi à profiter 
des rivalités de parti. Jusque-là il n'y a de lutte engagée 
qu'avec le Brésil et la République Argeatine, La Banda- 
Oriculale s'unit à ces deux adveraaii'es, dès que Florès 
eut triomphé d'Aguirre. Les trois nations signèrent à 
Buenos-Ayres, le 6 mai, un traité d'alliance qiii, soit dit 
en pa?sau!, ne rallia pas les sympathies des autres répu- 
bliques américaines ; elles s'engageaient à ne poursuivre 
la guerre que contre Lopez, quahfié de tyran, et se don- 
naient mission de délivrer un peuple-frère gcmissant 
sous un despotisme cruel. Leli juin, l'escadre brésilienne 
et la ûotille paraguayenne se i-enconlrèrent. Après un 
long et sanglant combat, pendant lequel les Paraguayens 
fortifièrent leur rcputalioa de bravoure, l'avantage resta 
aux Brésiliens ; par compensation, le mi>me jour, la divi- 
sion paraguayenne de l'Uruguay entrait dans la pro- 
vince de Rio-Graude et y occupait des positions impor- 
tantes. Une partie de cette division fut écrasée par le 
nombre dans une rencontre avec Florès. La trahison sup- 
posée du colonel Estigarribia livra sans coup férir, ans 
alliés, l'autre partie, forte de 6,000 hommes, renfermée 
dans rUniguayana. 

Devant ledouhle échec c[ui anéantissait complètement 
l'un de ses corps d'armée, Lopez, craignant de voir la 
démorulisation gagner ses troupes, les ramena, par une 
retraite hahile, sur le territoire de la République. Il se 
fortifia sur la rive nord du Paranâ, y fit afHuer les appro- 
visionnements, prit pour base de ses opérations la ville 
d'Itapua, en ayant soin d'élailir des parcs de réserve à 
Humaïta et à l'Assomption; puis il attendit l'armée coa- 
lisée, qui n'avait pas craint d'incorporer de force, C 
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ses rangs, les prisonniers paraguayens. Pendant toute 
une année, Lopez lutta contre le général brésilien Porto 
Alegre, le plus souvent avec succès. Ses troupes, empor- 
tées par un patriotisme ardent, fanatisées, d'ailleurs, par 
des prédications religieuses, se faisaient tuer avec une 
intrépidité aveugle. Il en prenait un soin extrême et 
avait appelé auprès d'elles des chirurgiens américains et 
anglais. Forcé de plier devant le nombre, Lopez dut 
abandonner son camp de Stapira, les batteries qu'il avait 
établies près du Paranâ, et aller, le 23 avril 1866, prendre 
position sous la protection du fort de Humaïta. Ce fut là 
(ju'il attendit et battit les Argentins commandés par 
Mitre, si malencontreusement égaré dans cette lutte fra- 
tricide. L'échec fut lamentable pour les assaillants ; il en 
résulta quelques essais de négociations qui n'aboutirent 
point, malgré les efforts du Chili. 

Quoique la lassitude des populations argentines et 
orientales fût extrême, la guerre recommença avec un 
nouvel acharnement et fut rendue plus pénible et plus 
cruelle encore par la terrible épidémie de choléra qui 
éclata dans les deux camps. A la fin de 1867, Lopez par- 
vint à rétablir ses communications entre l'Assomption 
et Humaïta, dont les batteries coulèrent des vaisseaux 
de guerre brésiliens qui tentaient de force le passage. A 
cette époque, la guerre consista surtout en combats 
d'avant-postes, généralement contraires à l'ennemi, et 
auxquelles prit une grande part, à la tête de bataillons 
d'amazones, une jeune Anglaise, Elisa Linch, qui avait 
épousé avec chaleur la cause du président, dont elle était 
vivement éprise. Un corps brésilien destiné à envahir le 
Paraguay par le nord-ouest, sur les frontières du Motto- 



Grosso, Cutrepoussé et poursuivi l'épée dans les reiqj 
Il opéra sa retraite dans les circonstaacea Icd plus d 
ficiles, mettant trente-cinq jours à fraiicMr trente-néi 
lieues [1). Vers le milieu de 1868, une nouvelle Qotiâ 
brésilienne parvint à rompre les barrages et à remoatg 
jusqu'à Hum iiï ta; mais, là encore, elle dut s'arrêter jusq^S 
ce que les alliés, renforcés parde nombroux contingenj 
eussent forcé Lopez à abandonner le formidable c 
retranché d'Humaïta, pour se retirer à Tebicuary et à 
Timbo [28 juillet). Lopez avait à reconstituer son armée 
anéantie par des combats acbarnés. Il fut bientôt en état 
de reprendre l'ofiensive. Par une marche hardie, il 
s'avança jusqu'à 40 kilomètres au sud de l'Assomption, 
puis s'établit à Villeta, Ecrasé encore une l'ois par le 
nombre, il se retira derrière les retranchements d'Angoa- 
tura; il en fut délogé après six jours d'une lutte san- 
glante, laissant aux mains des vainqueurs seize bouches 
à feu et mille prisonniers (27 décembre). Du même coup, 
la capitale tomba au pouvoir de l'ennemi. 

Lopez semblait perdu; déjà on le disait fuyant aux 
Etats-Unis; mais l'indomptable maréchal, loin d'être 
abattu, no songeait qu'à prendre sa revanche. Ralliant les 
débris de son armée, il appela de nouveaux conting^'nts 
et s'établit à Piribebuy, dont il dt sa capitale provi- 
soire. De leur côté, les alliés croyant à une victoire défi- 
nitive, commençaient à se diviser entre eux et des con- 
Uits journaliers s'élevaient parmi les généraux. Dès 



{1] Le récit ds ce donlourouz épisode a. été fait p» un des ol- 
flciers de reKpédition. La Retraite de Lngunu, par Alfred d'Eï- 
cragnolle Taunay. Rio-Janairo, 1871, in-B", 
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qu'il sut la rentrée en campagne de Lopez, l'empereur 
Pedro mit en route de nouvelles troupes (1869); à, latôte , 
des forces alliées il plaça sun gendre, le jeune comte d'Eu, 
petit-file de Louis-Philippe. Le comte d'En marcha contre I 
LopGz, qui avait établi son quartier-général à Ascurra, et ' 
après avoir dominé toute la ligne de l'Assomption à Til- i 
larica, le défit le 12 août 1869, le poui-suivit, et, le mois 
suivant, prés de Caraguatry, l'écrasa presque complète- ] 
ment. 

Dès le IB, un gouvernement provisoire, composé de 
Loizaga, Rivarola et Diaz de Bedoya, était établi à l'As- 
somption par les alliés; un décret du gouvernement 
brésilien mettait en même temps hora la loi l'héroïque 
soldat qui, pied à pied, disputait ainsi sa patrie à l'en- 
nemi et tous ceux qui combattraient sous ses ordres, i 
Cette mesure inique qui ne saurait avoir d'autre fonde- 
ment que le sauvage axiome prussien i la force prime le 
droit 1 n'arrêta pas Lopez, fermement résolu à défendre 
jusqu'au bout l'intégrité du terrifoire paraguayen. 
N'ayant plus qu'une faible troupe d'infanterie et de 
cavalerie, et une trentaine de petites pièces de campagne, 
il se porla sur San-Isidoro, au pied des Cordillères de 
Coaguaru, et s'y retrancha. Débusqué de cette position I 
dernière, poursuivi jusqu'aux montagnes du nord-ouest | 
par le général Caméra, ce fut en vain qu'il se procura 
l'aide de cinq mille Indiens. Cerné de toutes parts, il 
n'hésita point à engager une partie désespérée ; le petit 
corps paraguayen subit le choc suprême, le 1" mars 1870, 1 
sur les rives de l'Aquidaban ; il périt tout entier. Pai'ml I 
les morts on trouva le président Lopez et le vice-prési- ' 
dent Sanchez , tombés tous deux au premier rang. 
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Ainsi se terminait la lutte gignutesque de ce petit pet» 
pie intrépide. Elle avait duré cinq ans. Lûpez y dcployffl] 
l'énei^ie, la ténacité, la force d'âme d'un palrioteetd'un 1 
héros. C'était un homme brave, intelligent, humain, pas- 
sionnément préoccupé de l'avenir de son paya, qu'une! 
guère aussi sauvage qu'inutile vint ruiner et dépeuplerla 
Le Paraguay était tout entier au pouvoir des alliés, j 
Entièrement dévasté, sa population, évaluée, en 18S7, âf 
1,337,000 habitants, se trouvait réduite par la guerre, les 
exécutions, les épidémies et la famine, à environ uA' 
sixième de ce chiffre, et ne se composait pour la pluft^" 
grande partie que de femmes et d'enfants. Ses revenotf] 
étalent tombés de 13 millions à 2 millions. Les instru-'j 
ments et les objets de produclion étaient partout détruits, * 
le chemin de fer n'avait plus ni matériel roulant, ni ate- ' 
liers, ni stations; les édifices publics tombaicnten ruines,"] 
les vivres manquaient, les semences faisaient défaut. lAi 
nauftage était tel qrie le gouvernement ne retrouvait! 
plus les titres de ses propriétés. Tout à refaire. Le 20 juin, ' 
un traité prélîmiDairu de paix fut signé entre le Brésil^ 
et la République Argentine, d'une part, et le gouverne- 
ment provisoire de la République du Paraguay, d'autPSi 
part. Un congrès national, élu par le suffrage universel,! 
proclama, le 25 novembre, une constitution calquée suri 
celle des Etats-Unis. Un président nommé pour trois ans, . 
un vice-président, un cabinet composé de cinq minis- 
tres, un Sénat, une Chambre de députés furent appelés à 
exercer le pouvoir de l'Etat. Quelques réformes judiciaires' 
et administratives furent votées, l'armée active fut abolie. 
On admit les étrangers à jouir de tous les droits et privi- 
lèges des indigènes, même dans les cliai'ges de l'I 
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excepté toutefois dans les hautes fonctions politiques ou 
administratives. 

Dans les premiers jours d'août, Girilo-Antonio Rivarola 
avait été fait président. Des dissentiments assez graves 
s'étaient élevés entre lui et le Congrès; il prononça, vers 
la fin de 1871, la dissolution de l'Assemblée, qui alla 
siéger hors des murs de l'Assomption; le président appela 
la garnison argentine et brésilienne à son secours ; mais 
les plénipotentiaires considérèrent toute intervention 
étrangère comme contraire à la Constitution et comme 
étant de nature à porter atteinte à l'indépendance et à la 
dignité nationale. Rivarola résigna ses pouvoirs, et le 
vice-président, don Salvador Jovellanos, fut mis à la tète 
de la République, pour une durée de trois ans, le 12 dé- 
cembre 1871. Il a eu pour successeur, le 11 octobre 1874, 
Juan-Baptista Gill qui, longtemps ministre des finances, 
n'a négligé aucun effort pour rétablir le crédit national. 

Le Paraguay n'est pas près de se relever de ses terribles 
désastres. Par le traité définitif de paix conclu en jan- 
vier 1872 avec le Brésil, la frontière entre les pays limi- 
trophes se trouve formée par le cours du Paranâ, de l'em- 
bouchure de rignassu à la cataracte des Sept-Chutes; puis, 
elle suit la ligne de partage des eaux le long des sierras 
de Maracaju et d'Amanbahy, et descend vers le fleuve 
Paraguay par le cours de la rivière Apa. de traité établit 
la navigation libre de tous les pavillons sur le Paranâ, le 
Paraguay, l'Uruguay et leurs affluents. D'autres traités 
spéciaux ont déteiminé les règles d'extradition pour les 
criminels non politiques, les avantages concédés aux su- 
jets des pays alliés, le libre commerce entre le Paraguay 
et la province brésilienne limitrophe de Matto-Grosso. Le 
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Paraguay s'est engagé à payer, comme dette de guei 
200 milIiOQS de pesos au Brésil, 33 millions à 
bli^ue Argeatiae et 1 millloQ à l'Uruguay. D'aulre pa| 
le Brésil garantit le gouvernement de l'Assomption conifl 
toute agression soit nationale, soit étrangère, et, pour c? 
motif, il a été stipulé que les troupes brésiliennes conti- 
nueraient à occuper pendant dix ans le territoire de la 
République. Celte stipulation montre assez combien l'au- 
tonomie de ce pays est illusoire, et l'on doit craindre 
qa'une diplomatie insidieuse, pouvant compter sur un 
déployement de baïonnettes, ne soit dans un avenir plus 
ou moins reculé maîtresse de tantde belles régions. Il est 
temps que l'Amérique républicaine fasse entendre sa pro- 
testation contre l'ingérence du Brésil monarchique dans 
les affaires intérieures du Paraguay; il est temps que le 
peuple argentin et le peuple orienta!, directement inté- 
ressés à l'indépendance du Paraguay, réparent la faute, 
nous pourrions dire le crime, qu'ils ont commis. L'idée 
d'Urquiza de réunir en un faisceau les républiques de la 
Plata, pour résister à la prépondérance naissante du Brésil, 
était une idée sage et prévoyante, Mitre et Florès ont eu 
le tort de lui tourner le dos; il serait prudent d'y 
revenir. 

Depuis que Lopez a été tué un régime nouveau s, com- 
mencé aa Piiraguay : un gouvernement libéral avec deux 
chambrea. Aujourd'hui le Paraguay est une république 
unitaire, gouvernée par un président élu pour quatre 
ans. Le pouvoir législatif appartient au Congrès {Sénat 
et Chambre des députés). 

Le gouvernement a créé des écoles, il a rendu l'ins- 
truction primaire obligatoire; le pays est aujourd'hui 
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ouvert aux étrangers qui s*y trouvent au nombre de 
10,000. Mais oes arrivées ne compensent pas les pertes 
en hommes que la dictature et la guerre ont coûtées au 
pays. Avant la guerre il y avait au Paraguay 1,337,000 habi- 
tants; au rec^sement de 1873 il n'y en avait plus que 
221,000. Actuellement la population comprend 50,000 in- 
diens, 120,000 hommes de couleur et 70,000 blancs, plus 
les étrangers. 

La guerre a eu pour conséquence l'accroissement de 
la dette; en 1882 le déHcit était de 25,000 dollars, en 1892 
les créanciers anglais ne touchaient pas leurs intérêts. 
Aussi le pays passe-t-il sous la dépendance économique 
et financière de l'étranger. Le Paraguay a une armée 
permanente minuscule de 1,300 hommes, une flotte de 
trois vapeurs. 
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CHAPITRE VII 

LE BRÉSIL jusqu'en 1876 

Rupture entre le Brésil et le Portugal. — La constitution de 1824. 
— Règne de Pedro I". — Soulèvement de Rio de Janeiro. — 
Pedro abdique en faveur de son fils Pedro II. ;— Règne de 
Pedro II. — Guerre contre Rosas (1851) et contre Lopez (1865-69), 
le président du Paraguay. — Les luttes parlementaires. — État 
intérieur du pays vers 1816, 

Le Brésil, empire constitué, diffère des ancieunes 
colonies espagnoles par son organisation politique, par 
les mœurs, les usages et aussi par la langue. A ne consi- 
dérer que la nature des problèmes économiques à 
résoudre, il leur ressemble beaucoup, et chez lui, comme 
chez elles, la môme disproportion existe entre le travail 
productif de Thomme et les étonnantes ressources du sol. 
Si, politiquement, le Brésil a sur la plupart d'entre elles 
l'avantage d'un système réglé, déterminé, assis, cela ne 
veut pas dire que l'Empire lusitanien n'ait eu et n'ait 
encore ses agitations, ses crises et ses conflits. Seule- 
ment les chocs qui atteignent sa vie intérieure ou exté- 
rieure, môme quand ils ont une certaine gravité, 
gardent toujours un caractère régulier : la lutte des 
partis n'y a d'autre conséquence que des chanfirements 
de ministère. 

Un rapport de la Direction générale de la statistique brési- 
lienne, pour 1874, assigne au Brésil ime superficie de 
12,672,742 kilom. carrés. Cet État, l'un des plus vastes 
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du monde, occupe près de la moitié de TAmérique 
du Sud; la France tiendrait à Taise dans sa huitième 
partie, et cependant c'est à peine s'il a le tiers de sa 
population. Admirablement partagé sous le rapport des 
productions naturelles, il est des mieux situés pour 
prendre part au mouvement intellectuel et commercial 
de l'Europe. Qu'on se figure sur l'océan Atlantique 
8,500 kilom. de côte; avec cela un grand nombre dlles, 
quelques-unes d'une étendue et d'une fertilité considé- 
rable, d'autres se recommandant par leur importance géo- 
graphique et politique. Quelques baies, celles de Bahia, 
d'Angra-dos-Reis, de Rio-Janeiro, abriteraient les flottes 
réunies du monde entier. 

On conçoit que les limites d'un tel territoire ne sont 
guère susceptibles d'être déterminées rigoureusement. 
Deux siècles de contestations entre l'Espagne et le 
Portugal n'ont pu les fixer, et longtemps encore elles 
seront un sujet de discussion pour le Brésil et les pays 
qui l'entourent. Ces pays sont, au nord, les Guyane s 
française, hollandaise et anglaise, la République de 
Venezuela et les États-Unis de Colombie; au sud, la 
République de l'Uruguay et la Confédération Argentine; 
à l'ouest, cette môme Confédération, le Paraguay, la 
Bolivie, le Pérou et l'Equateur (Ij. 

Le Brésil, qui pourrait nourrir 300 millions d'habitants, 



(1) La France a toujours recherché, pour sa Guyane, la frontière^ 
de l'Amazone; le Brésil, de son côté, invoque le traité d'Utrecht 
(1713), renforcé par celui de Vienne (1815) et confirmé par la 
convention de Paris entre la France et le Portugal (1817). Voyez 
sur cette question, qui occupe les deux pays depuis deux siècles, 
l'important ouvrage : l'Oyapoc et l* Amazone^ par Joaquin Caetano 
daSilva. Paris, 1861,2 vol. in-S», 
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en compte 10,196,327 seulement, d'après le recenseï 
de 1S74. Dans ce chiffre sont compris un million et 
d'escbves. 800,000 Indiens restent encore livrés à la 
sauvage. Celte population, estrômement disséminée, 
répartit en vingt provinces, auxquelles il faut ajouter 
municipe neutre, c'est-à-dire la ville de Rio-Jaueiro et 
annexes. Une nouvelle circonscription administra tii 
comprenant les rives fertiles du San-Francieco, est en 
voie de création ; elle portera le nom de ce grand fleuve 
et sera formée de territoires détacbés des provinces de 
Pernambuco, de Bahia et de Minas-Gc-raes. 

Une aussi vaste étendue ne saurait présenter un cl 
uniforme. Parsemé de lacs, sillonné par d'innombrable 
cours d'eau et des fleuves gigantesques, parmi lesquels 
on compte le plus grand et le plus profond de tous les 
fleuves connus, l'admirable Amazone, qu.i parcourt plus 
de 2,600 kilomètres dans Le lerritoii'e brésilien et offre à 
la navigation, avec sa multitude d'affluents, une longueur 
totale d'environ 30,000 kilomètres; hérissé de montagnes, 
dont quelques-unes s'élèvent à des hauteurs considé- 
rables, le Brésil jouît d'une température essentieiiement 
dominée par la chaleur; mais, l'action du soleil, assez 
forte sous l'équateur, au Para, l'est beaucoup moins dans 
les districts du centre; sur le littoral, elle est modérée 
par des brises régulières, et, en s'avaucant graduelloment 
vers le sud, on rencontre un climat doux et saluhre, 
principalement dans les plaines immenses de Rio-Grande, 
réputé le meilleur entre les principales contrées du globe, 
et il est pour le continent des deux Amériques ce qu'est 
l'Italie pour l'Europe. C'est, du moins, l'opinion du 
docteur Segaud, auteur de vragel'ou Du Climat et des 
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Maladies da Brésil. Bien que le Brésil ait été récemment 
encore, vers 1873, éprouvé par iine de ces terribles 
atteintes de la fièvre jaune qui sont dues en paxtie aux 
mauvaises conditions dans lesqiieiles vivent les peuplra 
sud-américains, la statistique établit que, dans les villes 
les plus populeuses et à Eio-Janeiro, la mortalité est 
inférieure à celle des capitales les plus policées de 
l'Europe (de Macedo, Notions de ehorographie du Brésil). 

Quant à la végétation, tous les voyageurs ont épuisé 
les expressions les plus imagées pour essayer d'en 
peindre la magniflcence. Rien ne peut rendre la splen- 
deur de ses forêts. Le règne minéral n'est pas moins 
bien favorisé. Après le Mexique, le Pérou et la Bolivie, le 
Brésil est la contrée du globe qui a fourni à l'Europe le 
plus de métaux précieux. Mais là, comme dans toutes les 
autres parties de l'Amérique du Sud, ce sont les bras qui 
manquent, ce sont les énergies qui font défaut. La 
société brésilienne, fille de la conquèfe, s'est fondéo sur 
l'esclavage. Le blanc a refoulé l'Indien dans les forêts et 
a tenu sous le fouet le nègre courbé vers la terre. Le 
dogme du far nisnte, importé par ses aïeux, s'allie trop 
bien à la douceur du climat, à la fécondité du sul, et sa 
nature indolente et sensuelle s'en accommode trop aisé- 
ment pour qii'il n'en fasse pas aujourd'hui encore sa loi 
suprême. Bepuis quelques années, l'ancien monde envoie 
fort heureusement, vers cette terre clémente et si peu 
explorée encore, des travailleurs qui, sous le nom de 
colons, seront les agents les plus énergiques de !a pros- 
périté du pays. Vingt-cinq raille Européens abordent 
chaque année au Brésil et se répandent les uns dans 
les villes, les autres dans les terres. Faute de femmes 
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blanches, ils s'allient aux négresses ou aux indiennes et 
donnent naissance à des individus doues de la vigueur 
nécessaire pour braver Tâpre et torride nature des tro- 
piques. « Ce n'est donc que par une infusion incessante 
du sang européen, par la réhabilitation du travail s'ac- 
complissant dans les idées et les mœurs; enfin, par 
l'action vivifiante que les chemins de fer exercent partout 
sur leur passage, que la civilisation poursuivra ses 
conquêtes et prendra possession de ces espaces immenses 
encore livrés aux seules forces de la nature. Ajoutons 
que le dédain professé par l'homme de couleur pour 
toute espèce d'occupation, ne provient pas uniquement 
de l'action du climat ; il a surtout sa source dans un pré- 
jugé, répandu dans les pays serviles, qui veut que le 
travail déshonore; et ce préjugé, conséquence de l'escla- 
vage, ne peut disparaître qu'avec lui » (1). 

On a vu, dans la première partie de cet ouvrage, 
comment, fuyant devant l'armée française, la cour de 
Portugal vint, en 1808, demander asile à son opulente 
colonie du Nouveau-Monde. La présence de Jean VI sur 
le sol brésilien, jusque-là soumis à toute la rigueur du 
système colonial le plus absurde et le plus barbare, eut 
pour efl'et de briser les barrières qui tenaient les ports 
fermés aux nations étrangères. Le Brésil cessa d'être 
colonie; sept ans plus tard, par décret du 17 décembre 
1815, il passa à l'état de royaume. Les idées qui remuaient 
l'Europe y pénétraient maintenant à ciel ouvert et non 
plus par contrebande. On le vit bien lorsqu'éclata, 
en 1817, la révolution de Pernambuco; c'était le premier 

(1) D'Assier. Le Brésil contemporain; 1867, in-S»-. 



efîoft vei'sl'indépendaDce uatioEale. TJn prèlre instruit, 
Jean Riljeiro, que la lecture de Coadorcet avait enflani^ 
et qiii, selon ses propres paroles, « ue respirait que pour 
l;i liberté >, fut le président d'un gouvernement provi- 
soire. II avait, voulant ainsi donner l'esemple des priva- 
tioas, suivi pieds et jambes nus l'armée insurrection- 
nelle, que commandait le négociant Donaingo-José Marlins. 
Cet essai de république dura deux mois et demi. Comme 
Eon maitre Coudoicet, RiLeiro se donna la mort; les 
royalistes promenèrent sa tête au bout d'une pique dans 
les rues de Pernambuco. Les autres chefs subirent le 
dernier supplice. La répression fut cruelle et implacable ; 
elle eut pour agent le comte dos Arcos. 

Néannioins, c'en était fait, les droits du pays avaient 
été mis en discussion. Le séjour de Jean VI au Brésil ne 
cessa plus d'être troublé par des mouvements insurrec- 
tionnels, que provoquaient, d'ailleurs, l'accroissement des 
impôts, la déplorable administration de la justice, les 
fastueuses exigences du souverain et sa partialité envers 
les sujets portugais, insolemment gorgés de sinécures. 
L'antagonisme entre les Brésiliens et les Portugais écla- 
tait à tout propos. En vain Jean VI s'était fait socrer roi 
de Portugal, du Brésil et des Algarves, le S février 1818, 
les causes de scission subsistaient. D'autre part, de graves 
événements étaient survenus en Europe. Le Portugal, ap- 
pauvri, pressuré pour satisfaire au luxe de Eio-Janeiro, 
las de voir qu'en un sens il était devenu la colonie et le 
Brésil la métropole, que ses richesses allaient s'engloutir 
en Amérique et que l'Amérique re lui rendrait rien en 
échange, rêckiniait la présence de la cour à Lisbonne. 
Il lui en coûta le Brésil. Lorsqu'en 1320 eut lieu ;i Porto 



la révolution qui avait pour but de donner au Portugal 
un gouvernement conslitutionnel, Pernambuco gronda 
de nouveau. Baliia et la province de Para proclamèrent 
la Constitution proclamée par lea Corlèa. A la cour de 
Rio, on alla jusqu'à rêver une expédition anglo-Lrési- 
lienne contre le Portugal. Le faible et mélancolique 
Jean, placé eplre sa femme, la laide et ambitieuse" 
Charlotte, ftiue du parti absolutiste et dont la cour, | 
séparée de celle du roi, était un centre d'oppnnH.in jW 
contre le gouvernement de son époux, et son fils alûU 
Pedro qBi lui conseillait des concessions, fut enfin tuaJ 
beureux de recourir à celui-ci pour calmer l'ef1errâ^| 
cence populaire. Il accepta, par un décret formel, les baa^^ 
de la future Constitution, et ce fut Pedro qui donna leâ9 
ture de ce décret à la foule amassée au théâtre Saint-JeaœB 
Puis, las d'un pays qu'il n'avait d'ailleurs jamais aimâl 
le pauvre monarque s'embarqua, le 26 avril 1821, pour tôn 
Portugal, laissant la régence au prince béréditaire, I^^ 
jeune Pedro, Agé de vingt-deux ans. Son départ s'eiTec^ 
tuait au lendemain d'une catastrophe. Cinq jours aupa^-'J 
ravant, les électeurs, réunis à la Bourse de Rio poiOj'l 
nommer leurs députés aux Cortès portugaises, manife*^ 
taient le désir de s'opposera l'éioignement duroi;lEB.'V 
voulaient (out au moins recevoir de lui la promesse qu^J 
le Brésil serait toujours laissé sur le pied d'égalité aTeiitl 
1^ Portugal. Tout à coup, ils avaient été assaillis et» 
lusillcs à bout portant par la division auxiliaire Ç[uI/H 
complétant sa sinistre besogne, s'était livrée au pillage^ 
Trente victimes avaient succombé sur place. I 

La période gouvernementale de Jean VI au Brésil s'étallfl 
signalée jiar quelques tentatives heure tses de colonl-^^''* 



salion, de civilisation des peuplades sauvages, d'explo- 
ration des grandes rivières et des mines. L'agriculture et 
l'industrie manufacturières reçurent des encouragements; 
une académie pour l'enseignement des mathématiques 
et des scieuces militaires, un hôpital, des écoles d'aaa- 
tomie, de chirurgie et de médecine furent fondés. Une 
colonie d'artistes français, à la tète desquels étaient 
Lebrelon, Debrul, Taunay, fut appelée au Brésil, ainsi que 
des musiciens italiens; de là une école des tieaux-arta, 
ungrand nombre d'édifices remanpiailes, ua tbéâlre. 

Aveugles et maladroites, les Certes replacèrent le 
Brésil sous l'ancien joug de la métropole. Comptant sur 
l'appui des troupes laissées dans lesvilles, elles lancèrent 
des décrets impolitiques, provocateurs, et enjoignirent 
bientôt au p^ince~^<■^gent de revenir en Europe. Pedro 
déclara le gjanvier 1822 qu'il resterait au Brésil, Rio, I 
Periianibuco, San-Pau!o, Bahia prirent les armes et chas- 
sèrent leurs garnisons portugaises. Le régent, une mèche 
à la main droite, et la main gauche appuyée sur un affût, 
annonça qu'il tirerait le premier contre la division 
auxiliaire massée dans ses retranchements, si elle ne 
s'emLarquait sui^le-champ. Il alla combattre dans le 
Minas-Geraes une insurrection royaliste. A Rio, pendant 
ce temps, les partisans du passé avaient essayé de re- 
prendre l'avantage ; son retour fui salué par des acclamar 
tiens enthousiastes. Le 13 mai, il reçut des représentants 
provinciaux convoqués dans la capitale, le titre de défen- 
seur perpétuel du Brésil ; le 13 octobre, une Ass.mhlée na- 
tionale lui décerna celui d'empereur eonsHtiHionnel. Un 
décret du l" août avait consommé la rupture du liea 
colonial entre le Brésil et lu Poi'lui;al. 

15. 



Impaliontde porter le scepire, le jeime prince acceptait 
toutes les conséquences de la révolution qui venait de 
tourner à l'avantage de son amiition. Son père lui avait 
dit en partant : i Conserve le Brésil à la couronne de Por- 
tugal tant que lu le pourras; mais si la chose devlea^ 
impossible prends-le pour toi-même.» Le conseil répom^ 
dait trop bien aux vues particulières de Pedro pour qu'^| 
ne s'empressftt pas de profiter des fautes du cabinet dS 
Lisbonne, fautes qui le rendaient d'autant plus cherauifl 
Brésiliens. Il écrivit à son père que c'était afin de con^ 
server le Brésil à la maison de Bragance qu'il se faisatti 
empereur constitutionnel de ce pays. Quelque opinîonfl 
qu'on puisse avoir de sa sincérité, il est Rertainque ii^Ê 
Brésil, animé comme il Pétait contre la domination poi;<H 
tugaiae, serait devenu république fédérative, s'il ne s^| 
filt érigé en monarchie indépendante. D'une fagun uomini^l 
d'une autre, il eût brisé Icjou^. Il faut voir la main d^| 
l'Angleterre dans ces événements. Lord Coclirane re$t¥^| 
le commandement de la Dolte impériale, et le «abinet ^mÊ 
Saint-James, par son ambassadeur, décida Jean à se réaifH 
gner, lui représentant qu'après lui le Brésil se trouve^J 
rait naturellement resoudé à la mère-patrie. Pedro n'avaitfl 
pas, en effet, comme on Ta cru, renoncé au trône di^fl 
Portugal en montant sur celui du Brésil. fl 

Mais le fils de Jean VI n'était pas l'homme que les cir-»^ 
constances réclamaient pour fonder un empire. Itivé païH 
son éducation h tous les préjugés des vieilles cours ean>-^ 
péenues; galant, impétueux, esclave de ses impressîonBJB 
et sans lixité dans ses desseins ; d'ailleurs faible et irré-fl 
solu, le rôle de monarque constitutionnel n'était nulle-v^ 
meut son faU. jVu ileDiit, pour s'attirer les aympathies|.^ 



populaires, il avait paru disposé àaccepterdesinBlitutiODS 
libres; il s'était même proclamé gi-and maître de In franc- 
mat'onnerie ; mais dès qii'i! tint le pouvoir, il revint à ses 
idées absolutistes, fit femier les loges maçonuiques, s'en- 
toura de favoris et compromit tout son rngne par l'acte 
de dissolutioa de la première Âesemlilée constituante 
brésilienne {novembre 1823). La Constitution qu'il pro- 
mulgua (mars 1824), et dont il s'était fait le rédacteur, ne 
put malgré son libéralisme vaincre le ressentiment de la 
nation. Pernambuco et Para résistèrent, invoquant la sou- 
veraineté du peuple méconnue, Pemambuco se déclara en 
rÉpublique, et engagea les provinces du Mord à s'unir à 
elle pour former ime Con/'ûdératioTt de l'Equateur. Parahyba, ' 
Cearâet Rio-Grande du Nord répondirent à son appel. 
Cette tentative fut réprimée avec une énergie sauvage; 
on répandit la terreur, et des châtiments odieux furent 
appliqués. Le mécontentement devint général ; il s'ag- 
grava par le soulèvement de la province cisplatine, qui 
réclamait son indépendance. La connivence du gouvdr-- 
nemenl de la Plata n'était pas douteuse. DomPedrodéclara 
la guerre à la République Argentine, à la fin de !82a ; de 
son côté, l'Angleterre attisait le feu- Cette campagne ne 
fut iju'une suite d'actions Btérilcs et d'échecs mortifiants. 

A ces embarras, à ceux causés par les tentatives du ' 
parti républicain fédéraliste, puissant et nombreux, ' 
venaient s'ajoute» les revendications et les menaces de 
la mère patrie. Le Portugal ne se résignait pas volontiers 
à perdre cette riclie colonie dont les revenus lui étaient , 
plus que jamais nécessaires dans le désarroi de ses 
linances. Jean VI, trahi par sa femme, trahi par son ËIs 
Miguel, enveloppé de eouspijations, falî.aué des dissenli- 
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menls qiii retenaient dans son ministère, accablé de cha- 
grins, miné par lii maladie, ti'ainait une existence miat- 
ralile ; on le disait épileptiijue. Le 13 mai 182;i, sur les 
instances de sir Charles Stuart, envoyé brilanmqi.ip à 
Lisbonne, il signa entre deux crises nerveuses les lettres 
patentes par lesquelles rindt-pendance du Brésil et sa 
séparation du Portugal étaient reconnues. Dix mois n« 
s'étaient pas écoulée que sa mort réunissait de nouveau 
la couronne rie Portugal à celle du Brésil, sur !a tète de 
dom Pedro. Après quelques semaines de cumul, Tempe- 
reur brésilien disposa de la royauté portugaise en faveur 
de sa fille doi\a Maria, ag6e de sept ans, qui prendrait 
pour époux son oncle Migue!. Cette fois encore la politique 
britannique étaitintervenue. Elle avait réduîirimpétuenx 
Pedro à abdiquer la plus flatteuse de ses deux couronnes. 
Ce fut pour lui un cruel désenchantement, et à cemptep 
de ce jour il comprit combien sa situation était précaip 
Son choix s'était porté sur sa sœur l'infante Isabelle-M 
ria pour exercer la régence en attendant la majorité d 
dofla Maria; l'Angleterre exigea que le régent fût doifl 
Miguel. Il obéit. Miguel passa par Londres pour serendi 
en Portugal, Il prêta serment à la Charie octroyée j 
dom Pedro, mais poussé par le parti clérical et absolutiste 
il jeta les Cortès à la porte, s'empara du trône pour si 
propre compte, et repoussa toute idée de mariage avflj 
lajeune reine, qui ne put même aborder en Portugal < 
dut regagner le Brésil sous la protection de VAngleterr 
Miguel cédait à l'inlluence plus ou moins avouée de uetffl 
puissance qui, protestant de sa neutralité, fit canonnot 
600 émigrés pédristes, au moment où ils tentaient < 
s'introduire à Terceira, seul point du royaume rest^ 



fidèle à doîla Maria- Dimiauer les chances d'une réunioa 
toujours redoutée du Purtugal et du Bréail, enajoiu-naut ' 
la royauté de doîla Maria iodéfinimeot, telle était la poli- 
tique de l'Angleterre. 

Malgré l'anarchie qui régnait dans ses États et les diffi- 
cultés toujours croissantes de sa situation, Pedro I" dé- 
clara qu'il entendait maintenir par la voie des armes les 
droits méconnus de sa fille. Les Brésiliens craignirent 
alors de voir les ressources de leur pays s'épuiser dans 
un intérêt dynastique fort indifférent à la nation. Sur ' 
ces entrefaites, fut signé le traité qui coupait court à la 
malheureuse campagne du Sud en reconnaissant l'indô- 
peudancc de Montevideo. On l'accusa de sacrifier lo 
meilleur port de la Plata, une place ai importante pour 
la sécurité des frontières et l'eKtension du commerce 
brésilien, Son second mariage fournit un aliment de plus ' 
à ces reproches. Dom Pedro, veuf depuis 162G de Léopol- 
dîne d'A-utriche, épousait Marie-Amélie de Leuchleu- 
bet^, tille d'Eugène Beauharnais (1829), On vit dans cette 
uiïion le signal d'une nouvelle invasion d'élrangura à la 
cour et dans les emplois pulilics. Le Congrès, écho de 
l'opinion, avait pris une allitu'ie agressive ; il fut dissous 
(seplonibre 1829). La population s'émut, gronda. L'empe- 
reur dut aviser. Après bien des hésitations, il prit un 
ministère dans les rangs des républicains et il le com- 
posa presqu' entière m eut de Brésiliens. Il était trop tard. 
Changeant brusquement de tactique, il présenta dès l'our 
verture de la session législative de mai 1830, une loi res- 
ti'ictive de la liberté de la presse. N'est-ce pas toujours 
BUT la presse, qui les avertit, que les gouvernements se 
vengent avant de mourir? Celui de Charles X allait périr 



par les ordonnances. Le cootre-coiip de la révoUition dM 
Juillet se fit senlir au Brésil. Enfin, la lempôte se dé-fl 
chaîna. Le 6 avril 1831, la capitale prit les armes; deâ^ 
bandes parcoururent les rues, et les troupes préposées àfl 
la garde du palais impérial se réunirent aux citoyens. 1 
Pedro I" comprit que aon rôle en Amérique était à jamais ■< 
fini. Au moins il voulut déjouer les vues des répuhlioaina 
et sauver le principe monarchique. Dès le lendemain, il 
ahdiqua en faveur de son fils Pedro II, alors dans sa* i 
sixième année, et, le 13 du même mois, il quitta le Brésil'' ' 
pour conduire en peraonne une expédition contre l'usur- 
pateur Miguel et aller lui disputer, les armes à la main, 
le sceptre du Portugal. 

Dom Pedro donnait pour tuteur à son successeur l'an- i 
cien chef du parti démocratique, Bonifacio José de An- 
drada e Sylva, auteur du remarquable pamphlet le Réveil j 
brésilien, exilé en France depuis 1S23. Andrada, qui était-'l 
à Bordeaux, accepta cette mission délicate: mais quoi- J 
qu'un tel chois fût une garantie pour la liberté, l'ancien J 
ministre de la révolution devint bientôt suspeet au parti I 
popolaire. En 1833 il fut destitué de ses fonctions et arra- 1 
ché du palais impérial par la force publique. Pedto II j 
passa soua la tutelle directe du conseil de régence. *l 

Le Congrès de 1834 apporta des modifications Impoiv I 
tantes à la Constitution en accordant à chaque province*! 
une législature particulière et en lui abandonnant le' 1 
mécanisme des affaires intérieures, administralives, judi- ■ I 
ciaires, financières et municipales. Cette réforme bardiaj 
a sauvé l'unité brésilienne et le trône impérial, dans uh A 
moment où tout un puissant parti voulait partager l'Em- il 
pire en un certain nombre d'États fédéralisés à Timilar' ] 



tion do la grande République des États-Unis. Générale- 
mcnt bien accueilli, cet acte additionnel devint un 
prétexte de troubles dans plusieurs districls; ces troubles 
furent aisément apaisés excepté toutefois dans le Rio- 
Grande du sud. La guerre civile prit dans cette contrée 
des proportions énormes et se prolongea dix ans. Gari- 
baldi combattit quelque temps parmi les Rio-Gran denses. 
Une amnistie sagement accordée put seule mettre un 
terme à cette lutte »c,b'irnée qui fit de nombreuses 
victimes. 

En 1835, la Chambre des députés élut régent le P. An- 
tonio Feijo, évéque Se Marianna et sénateur, et qui avait 
été ministre de la justice ; en même temps, elle excluait 
la reine de Portugal, doila Maria, de la succession au 
trône, et, eu cas de mort de Pedro II, appelait à lui suc- 
céder sa sœur, doHa Januaria. Désespérant de concilier 
tes exigences des partis, Peijo donna sa démission après 
deux ans de luttes. L'ancien ministre de la guerre, 
Pedro Araujo de Lima, nommé à sa place, se maintint 
jusqu'en juillet 13W ; ayant voulu dissoudre la Chambre, 
celle-ci proclama Pedro II majeur k l'âge de 15 ans. 

Le jeune empereur prit solennellement la couronne le 
18 juillet 18il. Des mouvements insurrectionnels, pro- 
voqués par la dissolution des Chambres qui suivit cet 
acte, éclatÊrent dans les provinces de San-Paulo et de 
Mlnas-Geraes, où les républicains élaient nombreux. Le 
général Caxias se rendit maître de San-Paulo, mais la 
guerre se pralongea dans le pays de Minas-Geraes, où le 
sénateur FcUciano ralliait autour de lui six mille com- 
battants. En 1842, une victoire décisive de Caxias à San- 
Lucia, réduisit à l'impuissance lesparlisans d'une Ri'pu- 



bliquti fédérattve. Six. ans plus tard, la aère et ardei^H 
province de Pemambimo fit une dcmiëre teQlatiye. h'ax^Ê 
nislie est toujours venue efl'acer ta trace de ces comm^l 
tiens, si bien que l'apaisement s'est fait, qae la traaqu^f 
lité s'est établie sans que la liberté en ait soufTert : preu^^J 
éloquente de riaefticacité des échafauds, des fusilla4i^| 
et du sang répandu. Cette politique d'oubli, de eagen^| 
et de géncrosité a l'ail la grandeur du Brésil. Les coi^H 
missions miUlaires, les exéeulious sommaires, tes v^^| 
geances furieuses de 1817 et de 182J, sous Jean VI et so^H 
Pedro 1°'', l'avaient au contraire conduit aux calastrophe^B 
Homme doux et bon, libéral et' éclairé, Pedro H ^fl 
exercé le pouvoir avec intelligence. Le parti rétrograda 
et le parti avancé lui ont tour à tour créé des embarn^J 
dont il n'a jamais pris prétexte pour transformer s^H 
gouvernement en une dictature militaire. Son aptitu^H 
pour les affaires, l'élévation de son caractère, son t.s.c.1, sa 
modération lui ont fait éviter l'écueil où sont tombés 
d'autres souverains. L'état de siège est inconnu au Bré- 
sil; le droit de penser, d'écrire y est intact ; de nombreux 
journaux républicains s'y publient sans crainte d'être 
poursuivis. Pedro II a compris que la liberté était e 
le plus sûr et le meilleur moyen d'assurer 
et de consolider le trûne. Le soin que l'empereiu' a I 
joui-s mis à faire respecter le régime parlemeulaire li 
conquis l'estime des Brésiliens. Il règne et ne gouvernî 
pas. Mais si dans la splière purement politique il a piji 
soin, comme l'indique le pacte constitutionnel, de n 
que te premier représentant de « l'association poliUip 
de tous les citoyens brésiliens, n il n'a pas moins e 
xme iuUucnce considérable sur les afl'aires du pays. S 



flfffwfs r»nt eu surtout pour but de développer la praspé- 
rité agricole, commerciale et maritime du Brésil et d'assu- 
rer sa prépoudérance dans rAmêriqnie du Sud. 

La Constitution, à laquelle Pedro II est resté Gdèle, est 
aujourd'hui l'une des plus anciennes parmi les nations 
civilisées. C'est toujours la lui fondamentale édictée par 
Pedro I", le 25 mars 1824, et amendée par les actes addi- 
tionnels des 12 août 1834 et 12 mai 1840. Elle donne au 
chef de l'État le titre d'empereur constihitiomiet et défenstur 
perpétuel du Brésil. Il est le premier représentant de la 
nation, à laquelle appartient la souveraineté. Une Chambre 
des députés de cent vingt-deux membres élus poui 
quatre ans par le vote à deux degrés et un Sénat de cin- 
quanto-huit membres nommés à vie, exercent le pouvoir 
législatif; mais la Chambre des députés a seule l'initia- 
tive des impôts, du recrutement, de la mise en accusa- 
tion des ministres et du choix d'une dynastie nouvelle 
eu cas d'extinction de la famille impériale. Les élections 
flont K indirectes. » La masse des citoyens nomme les 
électeurs; ceux-ci nomment les députés et, quant aux 
Bénateui's, dressent des listes où figurent trois noms 
parmi lesquels l'empereur en choisit un. Les princes de 
la famille impériale sont sénateurs de droit à vingt- 
cinq ans. La réimion des deux Chamhres forme l'Assem- 
blée générale, laquelle a des attributions exclusives et 
distinctes de celles qui sont particulières à chacun de 
ces corps délibérants. Aucun acte des deux Chambres n'a 
force de loi sans la sanction impériale. I^e pouvoir judi- 
ciaire se compose de juges et de jurés; les juges 
appliquent la loi, les jurés prononcent sur le fait. Aucun 
procès ne peut être intenté sans que les n 
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ciliation aient été préalablement épuisés. A cet effet, il y 
a dans chaque paroisse des juges de paix élus directe- 
ment par le peuple. Le droit qu'a le souverain de faire 
grâce, de convoquer les Chambres dans Tintervalle des 
sessions et de sanctionner les lois, constitue le pouvoir 
« modérateur. » Le pouvoir exécutif est entre les mains 
du chef de TÉtat. Les ministres sont responsables. La 
Constitution garantit aux citoyens la liberté individuelle, 
la liberté religieuse, l'inviolabilité des propriétés, le libre 
exercice de l'industrie et la liberté absolue de la presse. 
— La noblesse n'est pas héréditaire (1). — L'enseigne- 
ment public est gratuit. — L'esclavage n'est point con- 
signé dans la Constitution. Il n'a été toléré que comme 
un droit de propriété acquis dans les temps coloniaux. 
Les provinces qui divisent le territoire brésilien ont 
leurs législatures spéciales renouvelables par l'élection, 
de deux ans en deux ans, et compétentes pour créer 
des paroisses, des bourgs et des districts, les supprimer, 
en transférer le siège ou en altérer l'étendue et les limites. 
Chacune d'elles a pour chef supérieur civil un président 

(1) Les Brésiliens ont l'amour des titres. Agassiz nous en four- 
nit la preuve dans son Voyage au Brésil. Lorsqu'il s'agit de con- 
struire le magnifique asile des aliénés de Botafogo, le gouverne- 
ment offrit des distinctions aux citoyens riches qui voudraicat 
ouvrir les cordons de leur bourse en faveur de cet établissement 
charitable. On fit des commendadores, des barons^ rimportaiice 
du titre étant mesurée à celle de la donation. De grosses sommes 
furent recueillies de cette manière, et plusieurs des hommes titrés 
(le Rio-Janeiro ont acheté ainsi leurs lettres de noblesse. Manoel 
de Macedo parle aussi de distinctions honorifiques décernées à 
des citoyens qui, dans la capitale ou dans les provinces, font cons- 
truire ou aident par leurs souscriptions à l'érection d'édifices 
appropriés aux école?. 
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nommé par le pouvoir central qu'il représente et qui fait 
exécuter les décisions de l'assemblée provinciale. Chaque 
paroisse est subdivisée en comarcas ou districts ayant 
leurs chambres municipales, leurs tribunaux adminis- 
tratif, judiciaire et de police. Les chambres municipales 
élues pour quatre ans se composent de neuf membres 
ou échevins dans les villes et de sept dans les bourgs; 
celui qui a réuni le plus de suffrages en est le président. 
Elles ont à leur charge l'économie et la police munici- 
pales, et ont leurs revenus particuliers. Toutes ces pro- 
vinces et comarcas se relient à la capitale, munid'pe 
neutre, siège du gouvernement général, qui est placé 
sous l'administration du Sénat et du ministère de 
l'Empire. Le gouvernement central a sous sa juridiction 
exclusive l'enseignement supérieur, les postes, l'adminis- 
nistration ou le système financier en général, les aff'aires 
diplomatiques et consulaires^ la police, et enfin, la force 
publique. Dans l'ordre ecclésiastique, il nomme l'arche- 
vêque métropolitain et les évoques. 

Il résulte de cet ensemble une grande centre -ii 
politique ayant pour salutaire correctif une immense 
décentralisation administrative, chaque province possé- 
dant sa recette particulière, qu'elle administre elle-même, 
et une recette générale qui fait retour au Trésor central. 
C'est en réalité le système fédéra tif des États-Unis s'al- 
liant à une monarchie constitutionnelle héréditaire de 
mâle en mâle. 

Le règne de Pedro II a vu deux guerres étrangères : 
la première (1851), contre Rôsas, qui armait et soutenait 
Oribe dans le but manifeste d'incorporer l'Uruguay 
à la Confédération Argentine; la seconde (186S-1869), 



contre ie Paraguay el son présideDt Lopez. Ce que nous 
avons (lit précédemment nous dispense d'entrer dans de 
nouveaux détails. I! nous suffira de constater que cette 
immixtion de l'Empire lusitanien dans les affaires de la 
Plala a été diversement jugée. De tout temps, le Brésil 
s'est vu soupçonné de vouloir continuer les traditions 
du Portugal au temps de la colonisation et de songer i, 
s'étendre aui dépens des Républiques voisines. Sur ce 
point les appréhensions de Lopez sembleraient justiflées, 
dans une certaine mesure, par une pièce secrète émanée 
de la chancellerie de Montevideo et signalée par l'auteur 
du Brésil contemporain fpage 312, en note). Les auteurs 
portugais prennent à tâche de réfuter ces accusations. 
« Le Brésil, disent-ils, a trop d'étendue territoriale, et 
tout en voulant la maintenir, il reconnaît là une cause de 
faiblesse, tant qu'il ne pourra pas peupler ses déserts, 
couvrir de villes doriasantes ses plaines immenses, tracer 
partout des routes à travers les forêts inhabitées, faire 
sillonner les rivières et les fleuves, qui le coupent dans 
toutes les directions, par des bateaux à vapeur, et porter 
ainsi le mouvement industriel, la vie et la civilisation 
^^^^ dans son centre abandonné et sur les ti-rres sans cul- 
^^^Kiure. « (Pereira da Silva. Situation de VEmpire du Brésil.) 
^^^^1 II n'en est pas moins vrai que l'ambition des hommes 
^^^^ d'État brésiliens a constamment été tournée du côté de 
P 1& Plata. Mais, ils sentent que de grosses impossibilités 

I ae dressent devant eus et ils attendent. Ce qu'ils pensent 

I tout bas, certains publicistea le disent tout baut; telles 

I modjQcations territoriales apparaissent à ces conqué- 

L rants de cabinet comme la conséquence fatale de l'anta- 

^^^H^gonisme des races anglo-saxonne et hispano-portugaise : 



■ Ces modificalions sont inévilables, déclarent-ilB, pai-ce 
que le Brésil ne peut résister efiicaiîBment aus États- 
Unis qu'autant qu'il sera établi dans ses Umi tes naturelles. 
Or, ces limites uaLurelles étant à l'ouest de Rio-Paraguay, 
l'État de ce nom doit disparaître aussi bien que Cor- 
rientes, VEntre-Rios et la Banda-Orientale, qui empê- 
chent l'Empire d'atteindre sa limite rationnelle, le Paranà. 
Cent fois ces nécessités ont été proclamées, et jamais le 
gouvernement brésilien n'a cessé d'y répondre par 
d'énergiques protestations. Malgré leur évidente sincé- 
rité et des engagements excellents, s'il ne s'agissait que 
du Brésil, ces protestations ne prouvent que l'extrême 
répugnance du souverain et de ses conseillers à accom- 
plir une tâche difficile peut-être, mais indispensable, i 
(Dutol. France et Brésil). Voilà qui est bientôt dit; mais 
cette t extrême répugnance > pourrait bien âtre tout 
simplement de la stresse et, en tout cas, de l'honnêteté. 
Autre jugement ; u 11 n'est peut-être pas de contrée 
dans les deux mondes qui ait plus de droit que le Brésil 
à étendre ses limites du côté de la Plata. C'est plus qu'un 
besoin politique, c'est une nécessité indispensablfl à la 
prospérité du pays. Les rivières qui forment ie Rio-de-la- 
Plata, c'esl-à.-dire le Paranâ, l'Uruguay, le Paraguay, etc., 
prennent toutes leurs sources sur le territoire brésilien : 
de plus, ce sont et ce seront longtemps encore les seules 
voies qui permettent d'écouler les produits de la province 
de Matto-Grosso vers l'Océan, et de la faire communiquer 
avec la capitale. Qu'une guerre éclate parmi les popula- 
tions riveraines de ces fleuves, et une province des plus 
vastes de l'Empire est aussitôt privée de ses communica- 
tions et isolée du reste du monde au milieu d'affreux 
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déserts. » (D'Assier, le Brésil contemporain.) L'auteur de 
ces lignes s'empresse d'ajouter, il est vrai, qu'il ne 
pense pas que « cette loi historique par lac^uelle les 
grands États s'étendent, vivent, se renouvellent aux 
dépens des petits, puisse encore s'appliquer au Brésil ». 
Si jamais cette heure venait à sonner, l'Empire aurait 
peut-être à compter avec un voisin plus puissant, l'an- 
glo-saxon. « Les obstacles qui ont arrêté Pedro P»' dans 
sa tentative contre Montevideo existent encore tout 
entiers, ajoute-t-il avec raison. L'énormité des distances, 
le défaut de routes, les marécages qui inondent le pays, 
et par-dessus tout, la différence d'origine des populations, 
espagnoles dans la Banda-Orientale, indiennes dans le 
Paraguay, rendent la conquête presque impossible. » 
Le Brésil a dû penser ainsi lorsqu'après avoir si chère- 
ment acheté la victoire, il laissa vivre la République du 
Paraguay. Il lui en revint, il est vrai, quelques accroisse- 
ments territoriaux; mais une annexion sur les frontières 
n'a pas, dans les pays vagues, le caractère d'atteinte à la 
nation qu'elle aurait en Europe ; ces acquisitions, le 
vainqueur les réclamait depuis longtemps et, même 
après avoir réduit le pays ennemi au territoire situé 
entre les: deux fleuves du Paraguay et du Paranâ, les 
vainqueurs ont encore cru pouvoir justifier la prétention 
ordinaire de ne combattre que dans les intérêts de la 
civilisation et de la liberté. En cette circonstance, le gou- 
vernement impérial fit œuvre de bonne politique inter- 
nationale et se conduisit au mieux de ses intérêts de 
paix et de tranquillité en n'abusant pas de la victoire. 

La violence n'entre pas dans les procédés gouverne- 
mentaux du Brésil. Il faut l'en féliciter. Au dedans 
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comme au dehors, il a su, à l'heure du succès, se montrer 
clément. De là cette paix intérieure qui contraste avec 
les agitations trop souvent stériles de quelques pays 
voisins. Est-ce à dire qu'il n'ait pas ses crises? S'il ne se 
traîne pas de révolutions en révolutions comme la Boli- 
vie, il a ses secousses comme le Chili. Il n'y a que les 
peuples morts qui ne bougent pas. Quoiqu'il se soit ac- 
compli une certaine décomposition des partis, que les 
opinions se soient fondues dans des combinaisons nou- 
velles, la seule difficulté d'établir une balance entre les 
aspirations libérales et les résistances conservatrices, pro- 
voque des tempêtes parlementaires et des bouleverse- 
ments ministériels qui, en de certains cas, ont abouti à la 
dissolution des Chambres. Pedro II s'est en général mon- 
tré peu disposé à sanctionner des actes de cette gravité. 
L'orageuse année 1862 s'était écoulée à travers bien des 
péripéties. Les cabinets, aussitôt culbutés que formés, 
avaient à parer aux conséquences d'un conflit avec l'An- 
gleterre, dont l'origine remontait au mois de juin de 
l'année précédente. A l'ouverture de la session de mai 
1863, on vit se grouper les éléments d'une majorité hos- 
tile. En présence des complications extérieures, l'em- 
pereur accordait enfin ce qu'il avait refusé à deux mi- 
nistères précédents. Le 12 mai, avant tout débat, les 
Chambres furent dissoutes. 

Cette mesure semblait spécialement atteindre le parti 
conservateur qui criblait de ses coups la politique minis- 
térielle, et dans la circonstance elle était un pas vers le 
parti libéral. La lutte électorale s'ouvrit; les conserva- 
teurs furent écrasés; les libéraux, ralliés pour les besoins 
du moment aux ministériels, et composant avec eux le 
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parti des ligueiros, triomphiireiit au serutiii déânitif 
8 seplembre. Mais le minislëre de Olinda, bientôt ] 
en Lrèche par ses aJUiia d'un jour, toniliait dès le 
de janvier 1864, et, ie ib, naissait un cabinet nouveau 
sidé par Zacanas de Goès et Yasconcellos; Zacarias 
l'ancien chef du minislère qui avait fait place à celui, 
marquis de Oliuda, et qui n'avait vécu que quelq^ 
jours. Formé d'éléments piis dans toutes les nuances de 
l'opinioa, le cabinet Zacariaa manquait par cela même 
de la force nécessaire pour s'imposer au pays. Au moîB 
de septembre, il disparut à son tour, et Furtado se ( 
gea de lui trouver un remplaçant d'une couleur 
nettement libérale. 

La situation était grosse de difficultés. Le Trésor cou- 
rait au déEcit. On avait fait pour l'armée des dépenses 
considérables, d'abord à cause des appréhensions nées 
du différend avec la Grande-Bretagne; plus tard, par 
suite des hostilités contre Montevideo et le Paraguay. 
La faillite d'iïue des principales mai:^ons de banque de 
Biu et plusieurs autres sinistres financiers jetèrent la 
panique. Le commerce s'arrêta. La mise sur pied de nou- 
veaux continj,'eulH, l'extension donnée à la mariue de 
guerre, épuisaient toutes les ressources de l'État. Heu- 
reusement le désaccord avec l'Angleterre reçut une solu- 
tion pacifique. Le traité de triple alliance du 8 mai i?fi5 
fut accueilli avec joie. Le peuple montrait, par de belli- 
queuses manifestations, qu'il approuvait la campagne 
contre le Paraguay ; il espérait en voir sortir un accrois- 
sement de territoire et un accroissement d'inûueuce; 
nul ne songeait à blâmer ni la dépense, ni les mesures 
exceptionnelles telles que le recrutement forcé. Pourtant 
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le ministère FurLado sombra. Un rote de défiance sur 
des guestions d'administration intérieure le précipita 
du pouvoir, le 2i mai 1865, et y fil remonter le marquis 
de Olinda. Celui-ci recruta ses collaborateur dans les 
deux nuances du parti libéral, les modérés et les radi- 
caux. La période qui va s ouvrir verra s'accroître la gène 
financière et le malaise général. Dès l'année 1866, le gou- 
vernement se trouve à court d'hommes et d'argent. Par 
quels expédients nouveaux sauver la situation î Les 
blancs ne suffisent plus au recrutement de l'armée, on 
a recours aux noirs ; affranctûr les esclaves pour les trans- 
former en soldats, c'était un pas que faisait la question 
de l'émancipation. La liberté de la navigation sortit des 
nécesâitês de la même heure. Du emprunt essayé à 
Londres ne put être placé ; un autre fut tenté au Brésil 
même sans beaucoup plus de succès. La pénurie était à 
son comble. Dans le cabinet, l'entente ne se faisait plus. 
Des revers devant Humayta amenèrent la démission 
de tous ses membres. Zacarias reparut et prit eo mains 
les finances. 

Telle était la situation, quand l'année 1867 s'ouvrit au 
milieu des opérations électorales. Le miaistère n'obtint 
qu'une majorité peu solide. On lui imputait, comme à 
ses devanciers, les lenteurs de la guerre. Quand finirait- 
elle? Quel serait le prix de tant de sang répandu, de 
tant d'argent dépensé? Vivement pressé par les coneer- 
vateurs qui l'accusaient de soulever prématurément la 
question de l'émancipation des noirs, il lui fallut, d'autre 
part, assumer l'impopularité de la création de taxes nou- 
velles. En juillet 1868, le souverain prit un ministère 
conservateur. Ce fut une explosion dans le Parlement. 
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Celle ibis encore Pedro II recourut à la dissolution. Une 
nouvelle Chambre fut élue; les mêmes incidents allaient 
renaître, ils étaient la conséquence même de la situation 
que le Brésil s'était créée en se lançant dans les aven- 
tures lointaines. Malgré tout, le gouvernement était dé- 
cidé à poursuivre avec énergie la lutte engagée contre 
le Paraguay. Il refusait obstinément toutes les ofifres de 
médiation. Les plus durs sacrifices ne l'arrêtaient plus. 
La mort de Lopez lui donna enfin la victoire. Cette pé- 
nible campagne de cinq années avait tire de ses caisses 
1,278,000,000 de francs. Nous ne parlons pas du sang 
répandu, des milliers d'hommes tombés loin de la 
patrie. 

Le ministère qui parvenait aux affaires à ce moment 
promit des réformes concernant l'affranchissement des 
esclaves ; les mêmes promesses se retrouvèrent dans le 
discours du trône, prononcé à l'ouverture de la session 
de mai 1871. Ce fut cette même année que la loi fut 
votée. Le moment n'était pas éloigné où le pays allait 
passer par des émotions d'un autre genre. L'attitude du 
haut clergé, ouvertement entretenu par la cour de Rome 
dans sa résistance aux lois constitutionnelles, produisit 
une de ces crises religieuses qui ont pour effet de sur- 
exciter les esprits , de les porter à l'intolérance et à la 
haine. Les choses en vinrent à ce point que le gouver- 
nement dut sévir contre la faction ultramontaine. En 
mars 1874, la Cour suprême condamna l'évêque de Per- 
nambuco à quatre ans de prison. Les évêques d'Olinda 
et de Para furent arrêtés et poursuivis pour les mêmes 
motifs, et les jésuites se virent expulsés de la province 
de Pernambuco. Il n'en fallut pas davantage pour soûle- 
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ver les colères du parti clérical. Le ministùre Rio- 
Branco se vit attaqué avec violence par quelques députés 
fanatisés, dans la séance du 2 septembre 1874; on alla 
jusqu'à réclamer sa mise en accusation immédiate, pour 
cause de trahison et de conspiration contre la religion de 
l'État. Ce ministère avait eu à réprimer une sédition 
dans le district de San-Leopold. Le clergé tonnait contre 
lui, le traitait de « ministère excommunié », de « minis- 
tère franc-maçon ». Le souverain faiblit et les libéraux 
virent avec douleur tomber ce cabinet; il avait lutté 
avec beaucoup de courage contre les exigences et les 
empiétements d'une secte ignorante et dominatrice qui 
est la menace perpétuelle des jeunes nations d'Amérique. 
Le Brésil échappera-t-il à ses étreintes funestes? Nous 
le lui souhaitons pour sa grandeur et sa prospérité 
futures. 

Il restait à l'Empire cette honte d'être un pays à es- 
claves. Nous venons de voir qu'il l'a en partie effacée. 
En 1852, la traite des noirs avait été abolie. Le Brésil 
était la seule nation du continent sud-américain où elle 
existât encore. Pedro II, il faut le dire à sa louange, 
s'était déclaré en maintes circonstances pour la cause de 
l'aflranchissement. Ce fut lui qui poussa les grands pro- 
priétaires à entrer dans cette voie, et pour faciliter une 
mesure qui trouvait des résistances, pour donner à l'agri- 
culture les bras qui lui manquaient, on le vit favoriser 
l'enrôlement de six mille coolies chinois. C'est à son 
initiative qu'est dû le projet de loi ayant pour objet 
d'abolir en principe l'esclavage, mais de le maintenir 
temporairement en déterminant le mode suivant lequel 
les esclaves s'élèveront graduellement à la liberté. Depuis 



280 HISTOIRK DE L'ASÏÉBIQUE DU SUD 

le 28 septembre 1871, jour où cette loi fut promulg' 
le Tenlre des femmes esclaves est affranchi. Il y a l 
acte important, mais l'humanité réclamait davantage. 
Rendre libre l'enfant, sana affranchir ceux qui lui ont 
donné la vie, esl un système défectueux, dans loua les 
cas immoral et contraire aux lois de la nature et de la 
famille. Le gouvernement comprendra quelque Jour qu'il 
lui reste à compléter son œuvre. Quoi qu'il en soit, l'acte 
important du 28 septembre fut unanimement accepté par 
les planteurs; son application se flt paisiblement: les af- 
franchissements dus à î'ini tiative privée furent nombreux. 
L'ordre des bénédJclina émancipa ses esclaves, au nonibre 
de 1,600. L'empereur voyageait alors en Europe. Ce fut 
la princesse régente qui sanctionna cette loi. L'enthou- 
siasme fut grand à Rio-Janeiro : la tribune du Sénat se 
couvrit de fleurs à l'issue du vote, et le corps diploma- 
tique vint féliciter ta femme qui avait mis sa signature 
au bas de cet acte de justice et d'humauilé. 

Nous parlions, tout à l'heure, de l'abolition de la traite 
des noirs: elle avait eu pour résultat de tourner la spé- 
culation vers un emploi plus légitime et plus honorable 
des capitaux. De la suppression de ce crime datent les 
améliorations imi criantes dont profile aujourd'hui le 
Brésil. Les cheminii de fer, ces artères vivifiantes de l'in- 
dustrie, de l'agriculture et du commerce, établirent leurs 
premiers rails et s'exécutèrent bien tôt avec une sorte d'ar- 
deur patriotique; les télégraphes électriques étendirent 
leurs fils civilisateuis, des grands marchés du lîl- 
Ijsral jusqu'aux terres si fertiles de l'intérieur; à cette 
heure, le câble sous-marin met le Brésil on communi- 
cation constante avec l'Europe. Des routes nombreuses 
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Bfl sont faites ; lea moyens de transport sont devenus plus 
rapides et plus commodes. Le gaz êclaife les vilies. De- 
puis 1807, l'Amazone s'ouvre au commerce du monde ; 
l'admissioa des navires marchands, sous tous les pavil- 
lons, la libre pratique dans les eaux brésiliennes du 
grand fleuve, a exercé une énorme influence sur le déve- 
loppement de la civilisation dans ces régions désertes. 
Les lignes de bateaux à vapeur resserrent les liens entre 
les provinces et les municipes maritimes ou situés sur les 
grands cours d'eau; les entreprises se multiplient et, dans 
la lutte des convoitises et des intérêts particuliers, la 
prospérité générale trouve son compte. L'instruction po- 
pulaire regoit une rigoureuse impulsion et la liberté de 
l'enseignement entre peu à peu dans l'ordre des faits. 
L'assemblée de la province de Rio-Jaueiro a décrété, en 
1871, l'instruction obligatoire pour les enfants, depuis 
rage de 7 ans jusqu'à 14 ans. Les élèves pauvres sont 
vêtus aux tais du budget provincial. Deux Facultés de 
médecine, deux Facultés de droit, une École mililaire, 
une École centrale, une École de marine, voilà pour l'en 
Bfii gnem en t supérieur. En 1S74, un astronome français, 
M. Liais, a été chargé d'organiser l'Observatoire de Rio, 
Sentant bien que l'avenir du Brésil est tout entier dans 
les progrès de son agriculture, Pedro il, pendant son 
voyage à travers les immenses provinces de l'Empire, 
avait créé deux instituts agronomiques, l'im à Bahia, 
l'autre à Pernambuoo. Un troisième fut fondé daus la ca- 
pitale, en 1860. De l'avis d'Audiganne (la Lufie industrie??* 
dit ptuples, 1868, ia-3'), il n'y avait guère à l'Exposition 
universelle de 1867, de compartiments mieux rangés et 
mieux classés oue ceux du Brésil. Les articles y étaient 
16. 
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au nombre de 3,?i38, appartenant à 684 exposants, i 
avaient été choisis dans une exposition ouverte en I8( 
Bio-Janeiro, sur plus de 20,000 envois. En 1873, le B: 
obtint 202 récompenses à l'Esposilion devienne. Une e 
position nationale ouverte à Rio, le 2 décembre 187B,J 
donné d'eicellenis résultats. En 1876, l'empereur et Vitâ 
pératrice ont assisté à l'ouverture de l'Esposition i 
Philadelphie, où le Brésil se trouvait représenté aV^ 
distinction. Les produits du Brésil, qui tiennent i 
premier rang au point de vue des échanges intematii 
naux, sont le café, le coton, dont la culture a pria U 
essor extraordinaire à partir de 1860, le sucre, le cacû 
le tabac, le tapioca, les cuirs et les maroquins. Les b(^ 
de toiites sortes abondent dans rinlérieur et à portée à 
cours d'eau. 

Pedro II qui avait voulu se rendre compte par lui-i 
des besoins du pays en le parcourant dans l'année 18SS 
est venu voir de près notre civilisation européenne;! 
pu juger ainsi des améliorations qu'il conviendrait d 
Iroduire au Brésil. Au mois de décembre 1871, 
Paris un assez long séjour et visita avec soin nos j 
établissements scientifiques, littéraires et industriels (! 
à son retour à Rio-Janeiro, il fit soumettre aux Chambré 
des projets de loi ayant pour objet de développer l'in 
truction primaire, d'établir de nouvelles voies 
de réformer la loi électorale de façon qu'elle devieni 
H l'expression authentique du vœu populaire n. Dans a» 
Message de 1873, il s'exprimait ainsi : « La réforme él6i 
' raie assurera la première des conditions de notre forrj 
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de gouvernement, dont la principale force doit émanur 
de l'opinion publique et de l'auLorité de la loi. » Une dé- 
centralisation administrative plus large et plus vivifiante 
des provinces est réclamée par les esprits éclairés. Aux 
dispositions législatives qui doivent y conduire, il con- 
viendra de joindre certaines mesures destinées à assurer 
les droits des émigrants. De la solution de ces questions 
de décentralisation administrative et d'émigration euro- 
péenne dépendent, pour ainsi dire, toute la fortune et 
tout l'avenir du pays. 11 faut bien le déclarer, !a popu- 
lation indigène libre, s'adonne rarement aux travaux in- 
dustriels. Ces occupations sont presqu'enti ère ment entre 
les mains d'Européens. Malheureusement, le bas prix du 
travail servile rend la position des ouvriers étrangers fort 
précaire. Les bons travailleurs agricoles émigrant avec 
femmes et enfants, n'ont encore qu'une situation incer- 
taine ; le colon est k peu près à la discrétion du maître 
qui l'emploie. Cependant, le gouvernement est décidé à 
prêter un concours énergique à tout effort tendant à faire 
prendre la route du Brésil à l'émlgrant qui se dirige vers 
le Nouveau-Monde. En 1872, lia été ouvert à Bio-Ja- 
neiro, un grand hôtel qu'on nomme l'Hospedaria do Go- 
vemo. Cet hôtel peut loger et nourrir cinq cents per- 
sonnes; il donne l'hospitalité aux arrivants sans res- 
sources qui sont obligés d'attendre que le travail vienne 
les trouverpour vivre. Tout adulte âgé de dix-huit ans, peut 
6ur une simple demande adressée au gouvernement, ob- 
tenir gratuitement de 7S à MO ares de terre, soit de 20 à 
80 hectares. Les animaux propres au fermage sont d'un 
bon marché fabuleux. TJn cheval coûte 175 francs, une 
vac.lic 100 francs, un porc engraissé 10 francs, une poula 



HISTOIRE DE LAHEBIQUE DU SUD 

50 centimes. Aussi l'tlève du bétail commence i 
velopper, surtout parmi les Écossais, qui entendent 1 
merveille cette partie de l'industrie agricole. Des groupe 
nombreux de colons anglais, suisses et allemands o 
formé, pour ainsi dire, des colonies parllculières. Ces o 
ionies sont daos un clat florissant. Leurs habitaulsS 
sont construit des demeures confortables; les uns a 
établi des manufactures, d'autres se livrent à la culture" 
des champs ou à l'exploitation des forêts. Beaucoup de 
mineurs auglais s'emploient à. l'extraction des richesses 
enfouies dans le sol (1). 

En résumé, nous avions raison de le dire en comment 
çant : à ne considérer qiie la nature des problèmes écoiM 
miques à résoudre, l'Empire du Brésil, ancienne coloiti 
portugaise, ressemble beaucoup aux aucieuueà colouiai 
oies, les Républiques du Nouveau-Monde. 



(1) Malbeureuiement la plupart des colons que des apéculaL 
expédieut an Brésil, avec de balles promeiHes, sont vîclin 
arrivée, des ptuB douloureuses décepilous. n II faut bien 
ditions, que probablement on as tait pas coimaitre à 
pour qu'un colon puisse se livrer avec proBl à la culture, dansîi 
paya vierge comme le Brésil . ATant qu'il relire quelque fruit di "' 
travail, il s'écoule plusieurs nnnées, et si, pentlaut cal 
il n'est pas soutenu, sa perle est certaine,. . > [Biord, Voyage 4 
Brésil, 1858-1859; te Tour dit Monde, 1881, - 
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BOLIVAR ET LA BOLIVIE 



La constitution. — Sucre. — La guerre contre le Chili (1836-1839). 
— Les luttes civiles et les généraux. 

Enclavée au centre du continent méridional , dans le 
Pérou à l'ouest, le Brésil au nord et à Test, la Confédé- 
ration Argent ne et le Chili au sud, n'ayant sur Tocéan 
Pacifique (ju'une issue vers le sud-ouest, parle désert d'A- 
tacama, dont il faut franchir les 240 kilomètres de sables 
mouvants pour parvenir à Cobija, port unique de la Ré- 
piihlique, la Bolivie se ressent de cette situation, qui la 
retient dans une sorte d'isolement et l'éloigné du mou- 
vement des aff'aires. Son territoire de i ,388,700 kilomètres 
carrés, n'est peuplé que d'environ 2 millions d'habitants, 
dont moitié Indiens vivant pour la plupart de la vie des 
sauvages dans les plaines ou au fond des forêts. Sucre ou 
Ghuquisaca, sa capitale, ne compte pas plus de 23,979 ha- 
bitants; La Paz, la ville la plus considérable de la Répu- 
blique, en compte 76,372. 

Son obscurité ne Ta pas mise à l'abri des agitations. Les 
insurrections s'y sont succédé avec une fréquence déses- 
pérante, entretenant l'incertitude, paralysant tout essor, 
affectant les intérêts les plus précieux, vouant le peuple 
à l'ignorance, à la misère. 
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Et cependant la Bolivie est placée dans des conditions 
exceptionnelles de fécondité. Tandis que les vallées et 
les plaines présentent les féeriques merveilles de la flore 
tropicale, la Cordillère tire de ses entrailles tous les tré- 
sors métalliques : or, argent, cuivre, plomb.. Le fameux 
Cerro de Potosi qui, dans l'espace de trois siècles, a pro- 
duit 2,240,000,000 de francs, n'est que le point culminant 
d'une chaîne argentifère dont l'incalculable richesse n'a 
jamais été sérieusement inventoriée. Le pays compte en 
activité cent quarante-huit mines d'or et d'argent ; nous 
ne parlons ni des lavages d'or de Tipuani, dans lesquels 
un mineur aurait, dit-on, gagné en une année plus 
de 1,500,000 francs, ni ;des mines de cuivre et d'é- 
lain, mais plus de dix mille mines d'argent restent 
inexploitées, faute de machines et de moyens de trans- 
port. 

C'est à Chuquisaca, située à 2,841 mètres au-dessus du 
niveau de la mer , que se trouve le point de partage des 
eaux qui concourent à former l'Amazone et la Plata. Deux 
mornes de porphyre, sphynx gigantesques, posés sur les 
Cordillères et regardant la ville, laissent sourdre à leur 
base deux ruisseaux modestes qui, se séparant pour tou- 
jours, deviennent bientôt les deux maîtres fleuves de 
l'Amérique du Sud, courant à l'Océan, l'un au nord, 
l'autre au sud, et semblent convier l'Europe à venir ex- 
ploiter le champ ouvert sur leurs rives à l'industrie mo- 
derne. Les débouchés futurs ae la Bolivie sont là. Mal- 
heureusement sa navigation fluviale est encore bien res- 
treinte , les habitants se bornant à l'exploitation des 
mines et à la récolte du quinquina. 

Les cinq provinces de La Paz, Potosi, Charcas, Cocha- 
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bamba et Santa-Gruz, composant le Haut-Pérou, avaient 
d'abord fait partie des Provinces-Unies de la Plata, avant 
de se constituer en État séparé sous le nom de Bolivie. 
C'est, après la Colombie, la contrée qui a le plus souffert 
pour la cause de l'émancipation. Il n'est pas une de ses 
villes qui n'ait été livrée plusieurs fois à toutes les hor- 
reurs du pillage et de regorgement. « Le Haut-Pérou, dit 
Pacte d'indépendance, a été l'autel sur lequel a coulé le 
premier sang versé pour la liberté, et le sol où repose le 
dernier des tyrans.... L'incendie barbare de plus de cent 
villages, la destruction des vili>:;S, les échafauds élevés 
partout contre les partisans de la liberté, le sang de mille 
martyrs auxquels on fit endurer des supplices dont fré- 
miraient les Caraïbes; les contributions , les exactions 
aussi arbitraires qu'inhumaines , l'incertitude de l'hon- 
neur et de Texistence des personnes et des propriétés, et 
enfin un système inquisitorial atroce et sauvage, n'ont 
pu éteindre le feu sacré de la liberté et la juste haine 
du pouvoir espagnol. » Ainsi s'exprimaient les cinquante 
députés réunis en Congrès dans la ville de Chuquisaca, 
le 6 août 1825, et formant la représentation souveraine 
du Haut-Pérou. Il y avait à peine quatre mois que les 
débris des forces espagnoles commandées par Olaneta, 
avaient été définitivement vaincus à Potosi. La bataille 
deTusmula, livrée le 1*^ avril 1825, avait mis fin aune 
lutte qui, depuis Ayacucho, n'était plus soutenable pour 
les royalistes. Bolivar, tout en donnant Sucre pour chef 
provisoire aux nouvelles provinces aff'ranehies, les invitait 
à régler leur sort elles-mêmes. La République du Pérou, 
par un décret du 23 février, et celle du Rio-de-la-Plata, 
par une loi du 9 mai, mettaient en leurs propres mains 



■ la décision libre et spontanée de ce qui conveaait la 
plus à leur bonheur et à leur gouvernement. ■ Baiis 
ces coniiltious, le Congrès choisit rindi^pendance, et, 
le H aoill I32ii, fut formée dana l'Amérique méridionale 
une septième RépuLlique, déjà supérieure par le nombre 
de ses habitants à celle duChihet même à celle de la 
Plata. Elle prit, en l'honneur du libérateur, le nom de 
République de Bolivar, el presque aussitôt celui de 
Bohvie qu'elle a conservé. 

Décrétant dans toute l'elI'tisioQ du triomphe, saisie 
d'une sorte de délire patriotique et en proie à l'irrésis- 
tible besoin de s'épancher bruyamment, le Congrès vota 
une série de mesures oii la nature créole se révèle tout 
entière. I.'eselave y secoue avec fracas la chaîne qu'il 
a enfin brisée, il a grande bâte d'étaler sa toute-puia- 
sauce si chèrement conquise et ses ardeurs de néophyte 
débordent sius la forme emphatique el déclamatoire 
de ses décrets et de ses proclamationâ. Il fut annoncé « au 
continent tout entier » que le Haut-Pérou reconnaissait 
Bolivar pour • son bon père » ; le suprême pouvoir exécutif 
de la République fut décerné au héros de l'Amérique 
avec les titres de Protecteur et de Président. Le Congrèa 
décida que l'anniversaire de la bataille de Juain et celui 
de la naissance du Libérateur seraient célébrés chaque 
année comme fêtes civiques; que le portrait de Bolivar 
serait placé dans tous les tribunaux, cabildos, Univer- 
sités, collèges, écoles et lieux d'enseignement public, 
afin que sa vue renouvelât le souvenir du Père de la 
patrie, et encourageât à imiter ses hautes vertus; que de 
plus sa statue équestre serait placée » sur une colonne » 
dans chaque chel-lieu de département. Le général Suore 
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décoré du titre de grand marcclial d'Ayacu^ho fut chargé 
de faire frapper et de présenter au Libérateur une mé- 
daille d'ur, enlourée de diamants, sur laquelle on distin- 
guerait la montagne du Potosi, et le Libérateur placé sur 
un trophée de fusils, d'épées, de canons, de drapeaux, po- 
sant sur la cime de cette montagne le bonnet de la Li- 
berté. Sucre ne fut pas moins bien traité. Le Congrès 
voulut que l'anniversaire de la journée d'Ayacucho ot 
celui de sa naissance fussent aussi célébrés annuelle- 
ment ; que son portrait fût placé partout à la gauche de 
celui du Libérateur, qu'une statue pédestre lui fût élevée 
dans chaque chef-lieu. 11 fut reconnu premier général do 
la BÈpubliiiua sous la dénomination de capitaine génér.'d 
avec jouissance du titre de défenseur et do grimd citoyen 
de la République de Bolivar. Eu même temps la province de 
Chuquisaca et la capitale elle-même reçurent le nom de 
Sucre. On décida qu'il serait offert à ce dernier une mé- 
daille d'or, garnie de diamants, reprêsenlant le grand 
maréchal arrachant le Pérou , figuré par ime vigogne, 
des griffes d'un lion, avec cette inscription : la Républi- 
que de Salivar, à son défenseur le héros d'Ayacucho. Ce n'est 
pas tout : une grande plaque d'ur devait être frappée, au 
centre de laquelle on verrait une jeune fllla indigène, 
symbole de l'Amérique, assiye sur ia dépouille d'un lion, 
sous un pavillon formé des drapeaux des KtaW du con- 
tinent. Cette jeoLio ÛlLe embrasserait de sa main droite le 
Libéraleur.et de sa gauche lo grand maréchal; cea deux 
héros seraient représentés la décorant du bonnet de la 
Liberté et foulant aux pieds des chaînes et des fers brisés. 
Sur les côtés aéraient gravés les noms des autre'; génc- 
raux et chefs qui prirent part aux actions de Juuiu et 
DEBERLH 17 
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cL'Ayacucho, et au bas ceux des commandants et officiers 
qui s'étaient distingués dans ces deux actions. Cette pla- 
c[ue devait être placée dans la chambre des séances du 
Congrès. Enfin tout combattant de Junin et d'Aya- 
cuclio reçut le titre de citoyen de la République, et 
im million de piastres fut mis, au moins sur le papier, à 
la disposition de Bolivar pour être distribué à son armée 
libératrice. 

Par un autre décret du 31 août, le gouvernement fut 
déclaré représentatif républicain et — nous copions tex- 
tuellement — concentré général et indivisible. Bolivar, dont 
Tautorité parait avoir été plus absolue en Bolivie qu'au 
Pérou et dans la Colombie, fut prié de rédiger le pacte 
social. Il en résulta cette Constitution tant critiquée 
connue sous le nom de Code bolivien et qui aux yeux de 
SOS admirateurs était la Constitution modèle. Bolivar, ou 
en a la preuve écrite de sa main, avait dès cette époque 
l'intention d'appliquer ce produit de sa pensée politique 
au Pérou, puis à la Colombie. Ce document est donc d'un 
intérêt historique très-grand, et il donne la mesure des 
vues d'organisation du Libérateur. Le discours ou exposé 
des motifs qui en accompagnait l'envoi mérite d'être 
médité. Les avantages d'un gouvernement permanent, 
pour ainsi dire héréditaire, y sont présentés avec une 
conviction fort étrange chez un républicain qui se disait 
fatigué du pouvoir, mais qui, cela n'est pas douteux, 
rêvait la présidence suprême et irresponsable d'une im- 
mense République des États-Unis de l'Amérique du Sud. 

Après avoir posé en principe que la tyrannie et l'anar- 
chie forment un immense océan d'oppression, qui se 
déchaîne contre une petite île de liberté , et que la 
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\:oleiice des vagues menace perpétuellement de sub- 
merger, le Libérateur établit quatre pouvoirs politiques : 
dix citoyens désignent un électeur dont le mandat dure 
quatre ans ; les électeurs élisent trois Chambres : celle 
des tribuns, nommée pour quatre ans, a le privilège ex- 
clusif de faire les lois sur le revenu public, la paix et la 
guerre ; la Chambre des sénateurs, qui a une durée de 
huit ans, surveille les tribunaux et la religion ; la Cham- 
bre des censeurs, instituée à vie, a un pouvoir politique 
et moral, qui a quelque ressemblance avec celui dont Varéopagc 
d'Athènes et les censeurs de Rome étaient investis; cette der- 
nière est la gardienne de la Constitution et fait observer 
les traités publics. Bolivar connaissait sans doute le 
spirituel apologue de Franklin visant le système tant 
prôné des deux Chambres : « Un serpent à deux tètes, 
étant fort altéré et se rendant à un ruisseau pour y boire, 
fut arrêté sur sa route par un buisson. L'une des deux 
tètes prit à droite, l'autre à gauche, et, aucune des deux 
ne voulant céder, le serpent mourut de soif; » c'est pour- 
quoi il dotait le monstre d'une troisième tète dont il ex- 
pliquait ainsi le rôle arbitral et pondérateur : « Toute 
divergence entre deux de ces Chambres se décident par 
l'intervention d'une troisième. Une question examinée et 
discutée par deux parties est encore soumise au juge- 
ment impartial d'une troisième. De la sorte aucune loi 
utile ne peut rester sans effet, ou du moins elle aura, 
avant d'être rejetée, subi l'épreuve de deux et quelque- 
fois de trois votes. » Et convaincu de l'excellence de sa 
conception, il ajoute triomphalement : « Dans toutes les 
affaires de la vie, quand il s'élève des difficultés entre 
deux parties une troisième est nommée pour les déci- 
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der; ne aerait-ii pas absurde qu'un moyen aussi sîm^ 
fùl méconnu et dédaigné lorsqu'il s'agit des intérêts les'" 
plus chers de la société?.,. nMais, ce qui est grave, Bo- 
livar fait exercer le pouvoir exécutif par un président à 
vie, assisté d'un vice-président nomme par lui, son suc- 
cesseur de droit. 

Le Congrès, nommé sous l'inttuence des baïonoelles (ny- 
lombiennes, vola cett« Constitution par acclamation [mai 
1826) .Mais, hors do l'Assemblée, une véritable tempête se 
déchaîna conire sun auteur ; Bolivar, investi du pouvoir 
qu'il avait créé, en remit provisoirement Texeràce au 
grand marc cil al. Le 9 décembre, jour où la Conslilulion 
devenait exécutoire, était l'anniversaire de la victoire 
d'Ayacucho. Sucre oilrit sa démission ; réélu, il n'accepta 
la présidence que pour deux ans. 

Mais, déjà en Bolivie comme au Pérou, l'influence colom- 
bienne excitait un sourd mécontentement. 11 éclata 
bientôt ouvertement. Les deux pays s'entendkent pour 
chasser l'étranger et renverser les institutions et les gou- 
vernements créés par Bolivar. Sucre voulut tenter de 
rétablir à Lima l'ascendant du nom colombien, mais il 
avait déjà beaucoup à faire pour se maintenir sur son 
propre terrain. Les contributions énormes dont il Crappaît 
le pays, l'aulorité absolue qu'il exerçait lui aliénaient la 
population. Dans sa petite armée même on conspirait; il 
fit fusiller plusieurs do ses meilleurs officiers. En 1827, 
des soldats colombiens, à la solde do la République, sa 
mutinèrent soua la condui te du lieu tenant-colonel Guerra. 
Suci'e les atLac[ua et reçut au bras gauche une blessure 
grave qui nécessita l'amputation. Divers soulèvements 
popub.ires eurent lieu. En avril 18-28, les troupes colom- 



biennes furent expulsées. Sucre, après une résistance dé- 
sespéréa, dut céder au nombre. Il s'éloigna. On sait coni- 
mont il périt deux ans plua tard, victime de sa fidélité à 
la cause du Libérateur. 

Un nouveau Congrès, réuni le 3 août, remania de fond 
en comble la Constitution; il ciioisit pour président de la 
République le général Saota-Crua, alors âgé de trente- 
quatre ans, et qui avait un instant lenu le pouvoirsupréme 
au Pérou. Santa-Cruz hésitant à accepter l'hoimeur qui lui 
était fait, Velasco s'empara deladictaturequ'ilrcussitàgar- 
der quatre mois. Le Congrès, après avoir déposé l'usurpa- 
teur, lui substitua le g(^néral Blanco, qui périt dans une 
révolte, la nuit du l" janvier 185D, Un gouvernement pro- 
visoire déféra de nouveau la présidence à Santa-Cruz qui, 
cette fois, l'accepta. 

Le 24 juin 1831, s'ouvrit la première Assemblée légis- 
lative. Le point capital du Message présidentiel était re- 
latif à la reconnaissance do la Bolivie par la France qui, 
■ étant la première puissance européenne qui ail reconnu 
notre existence sociale, est par cela même en droit d'être 
préférés dans nos marchés comme dans toutes nos rela- 
tions ». Cette même année, Santa-CruK promulguale Code 
qui porte son nom. Un certain ordre s'établit dans les 
finances. D'après un rapport ministériel présenté aux 
Chambres en août 1832, le budget général des dépenses 
s'élevait à 1,486,026 piastres fortes et celui du revenu à 
1 ,700,719. Des différends survenus avec le Pérou se vidè- 
rent amiablement et un traité de paix et de commerce 
intervint entre les deux pays. Désireux de développer 
l'agriciilturc, l'industrie, les sciences, Santa-Cruz essaya 
d'alliier les Européens en leur offrant des primes et des; 
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encouragements. L'armée bolivienne était certainement 
à cette époque la mieux tenue, la mieux disciplinée, la 
mieux équipée de toute TAmérique du Sud. 

Quelques agitations passagères n'empêchaient pas la 
République de prospérer, et les États voisins pouvaient 
lui envier l'espèce de repos dont elle jouissait. En Europe, 
on en faisait déjà la Suisse de l'Amérique du Sud. La 
simplicité de mœurs de ses habitants, leur bonne foi, 
leur désir de s'instruire et, d'autre part, les rocs escarpés 
qui lui servent de barrière naturelle, prêtaient volontiers 
à ce rapprochement. Ce fut alors que Santa-Gruz ayant 
été pris pour arbitre entre les prétendants à la prési- 
dence du Pérou renouvela à son profit l'éternelle histoire 
de V Huître et les Plaideurs. Entré dans le Pérou à la tête 
de cinq mille hommes, au mois de mai 1835, il était maître 
de tout le pays au mois de février suivant. Le conqué- 
rant fît du Pérou deux États, l'un formé des départe- 
ments du nord, l'autre composé des départements du 
sud ; il leur donna une Constitution qui garantissait leur 
indépendance dans les affaires intérieures, mais qui les 
soumettait Tun et l'autre à un gouvernement central 
dont il fut le chef sous le titre de Protecteur. Ces deux 
États, réunis à la Bolivie, formèrent la Confédération 
Péru-Bolivienne. 

De tels événements n'étaient pas de nature à rassurer 
les Républiques voisines. Le Chili surtout se montra 
inquiet. Il trouva un prétexte de guerre. La lutte dura 
près de trois ans et se termina, le 20 janvier 1839, par la 
défaite de Santa-Gruz que rendit définitive la défection 
de Ballivian, commandant de l'armée du centre, et celle 
de Yelasco, chargé du commandement de la Bolivie. 
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Velasco Se fit reconnaître comme président provisoire 
par un Congrès assemblé à Chuquisaca le 16 juin 1839, et 
Ballivian se fit adjuger la vice-présidence. Ce fut le coup 
de grâce porté à la Confédération. Velaaco &t la paix avec 
ie Chili. Quant à Santa-Cruz, il n'avait échappé aux 
fureurs de ses ennemis que par la protection de l'agent 
britannique, et s'était embarqué pour Guayaquil.le 13 
mars, après avoir résigné un pouvoir que ses propres 
soldats allaient lui arracher. 

Le Prolecleur laissait derrière lui beaucoup d'amis; 
ils reprirent l'avantage; son administration fut procla- 
uaée irréprochable par le Congrès, Bientôt môme une 
révolution s'accomplit en sa faveur. Deux colonels, Agreda 
et Goïtia, s'emparèrent de Velasco pendant qii'il jouait 
aux cartes chez une dame de la ville. En môme temps, 
un chef de bataillon parti de Guayaquil avec une poignée 
d'hommes, cherchait à soulever le nord du Pérou, 
mais il étaitpris et fusillé. Santa-Cruz tardait à paraître. 
Ballivian, exilé au Pérou, apprenant ce qui se passait, 
entreprit de réduire le parti du Protecteur. Le président 
péruvien Gamarra prêta les mains à ce projet, comptant 
bien s'adjuger la province de La Paz pour prix de son 
concours. Mais uae fois en possession du pouvoir, Balli- 
vian intima à son allié l'ordre de quitter le territoire. Ce 
n'était pas l'aflaire de Gamarra, qui dans l'automne de 
18i], occupa La Paz et prit position à Viacha; mais, 
ISnovembre, son armée, forte de 3,200 hommes, était balr- 
tue dans la plaine d'Ingayi par 3,800 Boliviens, conduits 
par Ballivian en personne ; il perdait la vie dans cette 
rencontre et ses soViats poursuivis par les lanciers holi- 
viens étaient massacrés presque lous. Fort de sn victoire, 
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Balliviaii envaliif, à son tour le Pérou dans le desse 
s'en approprier une partie, à la faveur àcs discorc 
civiles. Le 7 juin t8i2, la paix fut signée à Pasco par la 
médiation et sous la garantie du Chili. Pendant ce 
temps, Santa-Cruz, qui rêvait à Guayaquil, aux moyens 
de ressaisir le pouvoir, après avoir échoué dans toutes 
ses tentatives pour révolutionner le Pérou à son profil, 
oss, en IS'l, rentrer en Bolivie; mais il fut arrêté dans 
les Cordillères et livré au Chili. 

Ballivian fut à son tour culbuté ; il se retira à Valpa- 
raiso. Velasco, qui reœaisissait le pouvoir, ne fil qiie 
paraître et disparaiire. Dès la fin de 184R, le ministre de 
k guerre, Beku, se mettait i la tÉte d'un mouvement 
dont le but était soit de lui donner à lui-même la prési- 
dence, soit d'en faire profiter Sania-Cruz esilé en Europe. 
L'armée se prononça en faveur de Belzu. Dictateur vio- 
lent et capricieux, Belzu, soutenu par la démagogie mili- 
taire, soumi Ha Bolivie aux fantaisies de son despotisme. 
Sous Bon administration, la question irritante des limites 
du Haut etdu Bas-Pérou fut enfin résolue (If'bo) ; le port 
d'Arica devint commun aux deux Républiques, les eaitx 
boliviennes furent ouvertes à toutes les nations. Belzu, 
eut pour successeur, en laSB, le général Cordova, qui dis- 
parut en 1858, à la suite d'un soulèvement et qui, trois 
ans plus tard, péril de mort violente dans une écbauf— 
fonrée. Le docteur Linarès, mis à sa place par les libé- 
raux, était un homme sage, qui lutta coutre le parti 
militaire ; il tombait à son tour dans une révolution de 
palais accomplie sans trouble et sans effusion de sang par 
quelques généraux sous prétexte qu'il n'avait point con- 
voqué le Congrès (U janvier 18611. Une consulte d'État, 
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composée de Ruperto Feraaiidès, Joaé-Maria Acha, 
et Maauel-Antonio Sanchezpritla direction des affaires, 1 
mil Ijnarès en accusation, l'exila, décréta une amnislie 
générale et convoqua une Assemblée cliargée de recons- 
tituer une fois de plus la République. La chute de Lina- 
rès provoqua dans les provinces des troubles qui furent ' 
étouffés dans le sang. A La Paz, le colonel Yanez, poussé 
contre les Espagnols et leurs métis par cette haine du j 
parti indien pur auquel il appartenait, fit fusiller eu une 
seule fois cent vingt individus, parmi lesquels l'ancien 
président Cordova, un autre général, plusieurs colonels 
et trois prêtres (23 octobre). Deux cents cholos (métis 
d'indiens) furent en outre massacrés dans les rues. 

Cependant les usurpateurs ne parvenaient point à s' 
tendre sur le partage des dépouilles présidentielles. Le J 
désarroi fut tel en cette année 1S61, qu'au Chili et au | 
Pérau, ou en vint à discuter ouvertement le partage de j 
la Bolivie. En mai 18G2, la Convention nationale, réunie j 
à La Paz, élut enfin le général Acha, Ainsi évincé. Ru- i 
porto Fernandés ne put contenir son ressentiment. Le I 
portefeuille de l'intérieur et de la justice ne suffit pas à 
son ambition. D'accord avoc le colonel Balza, dont le régi- 
ment tenait garnison â Oruro, il résolut de conquérirà la 
pointe do l'épée le titre qui lui échappait. Balza fit un I 
pronunciamiento eu faveur du prétendant, marcha sur La.J 
Paz et souleva le peuple qui se rua sur le palais. Yanez, I 
l'auteur des massacres du 23 octobre, s'y était retranché. 
Traqué de toutes parts, il essaya de fuir par les toits. Une I 
décharge l'abattit, et son corps abandonné à la populace,..] 
fut mis en lambeaux. Le iirésident accourut avec dcsl 
forces supérieures. Fernandèsdut ai.'andonuer le lorrain; 
17. 
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il gagna le terri loîre Argentin, Uae nouvelle tentatii 
préparée par quelques généraux, dans l'intérêt de Betz 
réfugié sur la frontière péruvienne, venait d'échouer n 
moins misérablement, lorsque le général Pérez, envdj 
contre des rebelles, se proclama lui-môme prêsidenki 
Chuquisaca. Acha le battit entre Oruso et La Paz. Pendj 
que de tels événements s'accomplissaient, Linarès s'éld 
gnait daos la misère à Valpiiraiso. La Bolivie perdait ■ 
lui un homme de bonne volonté qui, du moins, am 
voulu l'arracher à cette plaie des sociéiés sud-am^ 
eaiues, le militarisme. Vers le même temps, Acha pu^ 
la conûrmation de ses pouvoirs dans une élection qui lui 
donna une majorité considérable. Il apporta dans son 
administration des vues éclairées et un esprit conciliant, 
et montra l'intention de rétablir de bonnes relations ex- 
térieures, notamment avec la France qui depuis plus de 
dix ans, par la faute de Belzu, avait cessé tout rapport 
officiel avec la Bolivie. Sauta-Cruz fut accrédité à Paris 
avec la mission de renouer les relations interrompues {l). 
Au commencement de 1864, la République se trouva en 
contestation sérieuse avec le Chili, au sujet du territoire 
de Mejillones, dont les deux pays prétendaient s'appro- 
prier les richesses is'^uauifèreB.Le Congrès, siégeant àUruzo, 
autorisa le président à déclarer la guerre si les moyens 
pacifiques échouaient. l/afTaire resta sans solution jua. 
qu'en ]8G6. A cette date, l'altitude de la Bolivie dans \ 



(1) Santa-Cruï avait été nommé suocesEivetnent mioisCre plé^ 
potBfltlaiPO àLoiidres (184!)), à Paris, à Rome et à Bvuielles; ,' 
ISSt, il &vHit négocié uncoacoivjat avec Pie IX. En IS», > 
didature à la préEidpnce, poaéa de nouveau, avait échoué 
celle de Cordova. — Il est mort à Sain t-Naza ire ea 18f>5. 
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conflit hispano-chilien, lui valut de la part du Chili cer- 
taines concessions. Un traité, signé le 10 août, lui attribua 
l'administration des dépôts de guano, dont Texploitation 
fut confiée à une compagnie française. 

Mais déjà la présidence avait changé de titulaire. Acha 
constamment battu en brèche par les partisans de Belzu, 
avait été blessé dans une rencontre où Belzu commandait 
en personne (janvier 1865). Quelques jours plus tard, le 
lieutenant-colonel Malgarejo soulevait ses soldats à Go- 
chabambu, s'installait au palais du gouvernement après 
douze heures de combat, et se décernait le titre de prési- 
dent provisoire, que Belzu voulut lui disputer. Mais atta- 
qué dans La Paz par Malgarejo, Belzu fut tué. Le vain- 
queur pouvait se croire maître de la situation ; déjà il 
avait formé un ministère dont les premiers actes furent 
une amnistie pleine et entière et une réduction sur les 
droits d'exportation des cuivres de Gorocoro, mesure très- 
avantageuse pour le commerce d'exportation, lorsque le 
colonel Gasto Aguedas réussit à enlever La Paz par un 
coup de main hardi (25 mai). La lutte continua avec des 
chances diverses; au mois de juillet 1866, Melgarejo avait 
fini par se rendre maître des positions les plus impor- 
tantes ; mais La Paz et Gobija lui échappaient encore. Le 6, 
La Paz tomba enfin en son pouvoir. Melgarejo, sûr désor- 
mais de la victoire, convoqua les citoyens pour procéder 
à l'élection régulière d'un président. Il fut confirmé 
comme chef de la République jusqu'en février 1869. De 
simple soldat, Malgarejo, nature énergique, était devenu 
général. Il se donnait pour programme de maintenir avec 
fermeté la tranquillité intérieure, de conserver l'intégrité 
du territoire, de resserrer les relations de la Bolivie avec 



les puissances étrangÈres, d'activer l'industrie nationaïH 
et le commerce intérieur par une légiâlation libêràl^H 
Pivis heureux que ses prédécesseurs, le nouveau dictâifl 
teiu' se maintint au pouvoir ; le pays n'en pei'sévéra p^B 
mciins dans son déplorahLe système d'agitation. Une CoKjfl 
stitution élaborée en août 1S6S, fut abolie en février )86|fl 
C'était l'époqoie oii expiraient les pouvoirs de MalgarejflB 
Une autre Constitution, oeuvre de l'Assemblée rémiîstfl 
Sucre, fut promulguée le 22 novembre 1871, H 

Le colonel Augustin Morales, porté à la présideii)^| 
provisoire poux une année, le 20 juin, et promu par t9 
■Congrès au grade dégénérai de division, reçut des ChansB 
bres des pouvoirs assez étendus, qu'il utilisa pour auto^ 
riserun emprunt destiné à la construction de chemiuM 
de fer et nommer une commission chargée de doter itM 
Bolivie de voies de communication. Morales promettaiï^fl 
en outre, d'établir des télégraphes et de former des cea-^ 
très de colonisation, toutes choses dont la Bolivie étaîM 
jusque-là complètement dépourvue. Il venait d'être pro-d 
clamé président constitutionnel pour quatre ans, par lom 
Corps législatif, réuni àLa Paz, lorsque sa mort survenu^! 
à la an de 1872, coupa court à ces projets. Une ligne doH 
chemin de fer, la seule que possède la Bolivie, a pu ëti^| 
achevée, les autres furent abandonnées faute d'ai^ensH 
Prias, président du Congrès, occupa momentanément i^Ê 
pouvoir. Ballivian, à peine réélu pour la seconde foi^H 
mourut à son tour. Ilavait trouvé la Bolivie en proie aii:^| 
compétitions de généraux qui, les armes à la main, chca»M 
('liaient à conijuérir la dictature. Le docteur ThomaîS 
Frias, le remplaça le 14 février 1874, Il a dû, lui aussi, Ur-M 
vrer bataille à des bandes insurrectionnelles, entrer enS 
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lutte avec des gouvernements improvisés. Enjanvier 187o^ 
il lui fallait encore chasser de La Paz un directoire qui 
s'y était établi. 

Mais il nous tarde de sortir de cet imbroglio. La plume 
se décourage au récit d'exploits qui ont pour inévitables, 
héros les coureurs de galons, et où les vaincus d'aujour- 
d'hui sont invariablement les triomphateurs de demain. 
Dans cette succession rapide de gouvernements et de 
partis, d'hommes et d'idées, la conscience nationale s'ef- 
face et semble tout à fait disparue. Celui qui dispose de 
l'armée dispose du pouvoir, la nation est comptée pour 
rien ; le caprice du vainqueur est toute la loi, il n'y a 
d'autre vérité que la force, d'autre justice que la violence. 
On peut dire d'une nation qui en est là, que c'en est fait 
de sa considération, de son repos et de sa fortune (1). Que 
la Bolivie relègue ses généraux perturbateurs dans leurs 
casernes, et qu'elle appelle aux affaires l'élément civiL 
Lui seul peut amener l'ordre et le travail — les deux 
conditions indispensables de toute régénération et de 
tout progrès. 

(1) Le dernier budget que nous ayons sous les yeux, celui de 
1H73-1874, présente, en recettes, 2,929,574 bolivianos (un boliviano 
vaut 5 francs), et en dépenses 4,505,504 bolivianos, soit un déficit 
de 1,575,930 bolivianos. 

Voici comment se répartissent les dépenses : Intérieur, 597,458; 
affaires étrangères, 153,940; finances (y compris la dette intérieure, 
2,072,018; justice et culte, 399,167; guerre, 1,126,916; dépenses ex- 
traordinaires, 155,019. — Tout commentaire est inutile. — Ajou- 
tons que la dette publique s'élevait en juin 1873 (d'après un rap- 
port officiel), à 16,428,329 bolivianos. 
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Gamarra président (1830-1841). — Visanco. — Le coup d'État 
d'Elias (1844).— Caatilla. — La constitution de 1860. — L'aiTaire 
des îles Ghinchas. — Prado et Pardo. — Situation du Pérou 
vers 1870-1875. 

Le 9 décembre 1826, jour anniversaire de la victoire 
d'Ayacucho , eut lieu, dans tout le Pérou, la prestation 
de serment à la Constitution que le Libérateur avait fait 
adopter déjà par la Bolivie. Les deux peuples recevaient 
donc la même charte semi-monarchique, c'est-à-dire à 
peu près le même joug. Pareille destinée eût été réservée 
à la Colombie, si les événements ne se fussent précipités. 
Pour le Bas-Pérou comme pour le Haut-Pérou, la Consti- 
tution bolivienne devait être le point de départ de graves 
complicatioQS. Les Péruviens ne tardèrent pas à voir avec 
inquiétude séjourner chez eux une armée nombreuse, 
turbulente, indisciplinée et dont il paraissait que le chef 
voulût les traiter en pays conquis. A peine Bolivar se 
fût-il éloigné, que l'explosion eut lieu. Ses soldats, de- 
venus odieux, furent chassés dès mars 1827. Le général 
Santa-Cruz gouvernait alors comme président du Conseil 
suprême ; un cabildo provisoire (magistrature municipale 
supprimée par la Constitution nouvelle), considérant que 
la Constitution bolivienne avait été « imposée par lavio- 
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lence et adoptée contre la volonté du peuple », le pria de 
convoquer « un congrès des représentants légitimes de 
la nation, pour délibérer sur ce qu'il y aurait à faire de 
plus convenable dans les circonstances ». Des élections 
eurent lieu. Au mois de juin, le congrès qui en sortit 
abrogeait la charte de Bolivar et appelait le général 
La Mar à la présidence de la République. Santa-Cruz 
avait insisté pour qu'on acceptât sa démission. 

Vivement attaqué par les bolivaristes, le nouveau gou- 
vernement eut encore à résister aux efforts de Sucre, qui, 
de la Bolivie, tentait de rétablira Lima l'influence colom- 
bienne. Bientôt maître de la situation, il n'hésita pas 
à venir en aide aux Boliviens qui, à leur tour, essayaient 
de s'affranchir. Bolivar publia un manifeste (août 1828) 
auquel La Mar riposta dans une forme assez vive, reje- 
tant tous les torts, surtout celui de l'agression sur « l'en- 
nemi juré de l'indépendance péruvienne, » c'est-à-dire 
sur Bolivar. L'armée du Pérou ût la faute d'envahir le 
territoire colombien ; elle fut presqu'entièrement détruite 
le 25 février 1829, à Tarqui, province de Quito. Le Libéra- 
teur n'abusa pas de la victoire; il consentit à un traité 
honorable pour les vaincus, et leur laissa la libre disposi- 
tion de leurs affaires. 

Quant à La Mar, il paya cher sa défaite. Son chef 
d'état-major, Augustin Gamarra, profitant du discrédit 
où il était tombé par suite d'un si pitoyable échec, s'enten- 
dit avec un autre officier, Lafuente, pour le précipiter 
du pouvoir. Il se saisit du malheureux président et le fit 
embarquer à Piura, pendant qu'à Lima, l'audacieux La- 
fuente enlevait à Salazar y Baquijano,le pouvoir par m- 
térim qu'il tenait du président absent, so déclarait chef 
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supri^me et convoquriitunc; Assemblée chargée de dom 
ua rempiaçanl à La Mar. L'élection déjoua les calcula 4 
Lafuente ; il revut seulement la vice-présideni 
voir suprême échut à Gamarra (1830). 

Gamarra, zamho dissimulé et astucieux, devait sa. soi 
daine fortune i sa femme, belle et intrépide amai 
qui, du rang te plus obscur, l'avait élevé au rang le pif 
éclatant. 

Les triomphes de salon ne suffisaient pas k madàj 
Gamarra. Toujours à cheval an milieu des soldats t 
sa présence exaltait, on la voyait dans les marches atfrti 
ter la fatigue, et dans les combats bondir au plus fo^ 
du danger. Elle excitaitun enthousiasme qiii touchait àj 
délire lorsque, dansles revues qu'elle se plaisait à pas 
elle galopait l'épée au poing, la plume auvent, i 
terrain des manœuvres. A la fin de 1831, Gamarra lî 
deux proclamations, l'une au pays, l'antre à l'armée, po3 
les féliciter du rétablissement de la bonne intelligence 
avec la Bolivie, ainsi que de la fin des agitations û 
ri eures, auxquelles l'ordre et la concorde avaient succéd 
disait-il. A la vérité, cet ordre et cette concorde ne éS^ 
valent pas être de longue durée. Nous ne s 
pour mémoire nn complot ayant pour objet l'ai 
du président. 11 avait pour auteur principal un capita 
qui, le 18 mars 18S2, à Lima, ordonna k ses soldats ^ 
faire feu sur Gamarra et ne fut point obéi. Le capita 
fut passé par les armes et le complot n'eut pasd'ai: 
suites. L'année s'écoula sans autre incident sérieux, t 
terme légal de l'autorité présidentielle devant bient| 
expirer, Gamarra réunit un Congrès, sur la bonne voloafl 
duquel il comptait pour obtenir la révision de la Consïf 
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tutioE 6t la prorogation deses pouvoirs (1833). Son attonte 
fut déçue. Elevé par une femme, il fut renversé par des 
foraines. Le beau sexe de Lima fit peser la balance élec- 
torale en faveur de don Luis Orbegoso, jeune et bouillant 
cavalier, issu d'iuie des premières familles de la ville et 
appartenant à la race blanche. Gamarra, il est vrai, ne 
s'était pas mis en avant d'une manière ostensible ; il avait 
opposé au favori des dames et deshaules classes, le géné- 
ral Bei'mudez, bous le couvert duquel il espérait gouver- 
ner. Voyant le pouvoir lui échapper par les formes 1 
gales, il résolut deleressaisirpar la violence. Au mois de 
janvier 1833, il fil une révolution militaire qui contraignit 
le nouvel élu à se réfugier au Callao, pendant qu'àLima 
Bermudez recevait le litre de chef suprême. Triomphe 
éphémèrel Le peuple se souleva, battit les soldats de Ga- 
marra et les mit en fuite. Orhegoso les poursuivit et leur 
livra bataille près de Jauja ; il fut repoussé et ne d ut en- 
suite la victoire qu'à la défection du colonel Echenique, 
qui commandait un des principaux corps insurrection- 
nels. 

Mais, pendant que le président légal reprenait laroute 
de Lima et qne Gamarra se réfugiait en Bolivie, un troi- 
sième personnage, Lafaente, dont le nom a déjà été pro- 
noncé, et qui, condamné à l'esil, avait rompu son ban, 
.ccourail du Chili tout exprès pour saisir la dictature. Le 
1"' janvier 1835, il soulevait la garnison du Callao; des 
troupes BOUS les ordres du général Salaberry accoururent 
de Lima. Dix des insurgés furent fusillés, et LafuentCr 
s'esquivant, regagna Valparaiso. Fier de sa victoire, Sala- 
berry, jeune, hardi, téméraire, conçut aussitôt Hdéed'en 
tirer parti pour son propre compte. Deux mois ne s 



taieat pas écoulée qu'il mELculiait avec 313 hommes s 
capitale. A son approche, le vice-présidenl Salazar s'« 
fuit précipitamment, suivi de quelques généraux el d'ane 
centaine de soldats. Orbegoso se trouvait alors eu tournée 
dans les provinces. SalaLerry prit possession de Lima 
sans coup férir. Il se proclama chef suprême et se tint 
prêt à recevoir lee attaques du « gouvernemoat anibu- 
laut J'. Prenant en main tous les pouvoirs et mettant de 
côté la Cunatitution et l«s lois, il frappa de con tribu lions 
forcées les capitaliat«6 et les principaux habitants. Ses 
recruteurs reçurent l'ordre d'incorporer tout ce qui leur 
tomberait sous la maiii. Chacun chercha, dès lor^;, à fuir 
ou à se cacher. Toutes les communications avec le dehors 
furent suspendues et sur les chemins erraient des ban- 
dits qui \'inrent jusqu'au centre de la ville tirer des coups 
de fusil sous les fenêtres du palais. Orbegoso avait pu 
conserver Arequipa, d'où il implora les secoiu^ de la Bo- 
livie. Santa-Cruz franchit la frontière à la tète d'un corps 
d'armée. On sait ce qui advint. Nous avons dit au chit- 
pitre précédent comment se forma, sous le protectorat 
de Santa-Cruz, une confédération entre la Bolivie et le 
Pérou, et comment elle finit parla bataille de Jungay, 
gagnée par l'armée chilienne le 20 janvier 1839. Dès 
l'année précédente , cette même armée, commandée par 
le général Bulnes, éiâit entrée à Lima et avait remis le 
pouvoir aux mains de Gamarra, taudis qu'Orbegoso, 
resté président de l'État duNord, se retirait dans la for- 
teresse du Callao, refusant de reconnaître cetto dictature 
imposée par l'étraDger et de s'y associer pour combattre 
Santa-Cruz. La chute du Protecteur laissa Gamarra pai- 
sible possesseur do la présidence du P>'tou et la Rt'pu- 
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blique jouit d'une certaine tranquillité jusqu'en 1841. 

A cette date, une révolution se produisit à Arequipa. 
Un colonel, Vivanco, s'y fit proclamer sous le titre de 
Régénérateur. Les départements de Guzco et de Puno 
s'étaient prononcés en sa faveur, ainsi qu'une partie de 
l'armée. Gamarra lança contre lui le général Gastilla, qui 
le battit et le jeta en Bolivie, où les régénérateurs 
abondaient pour le moment. Gamarra redoutait un retour 
offensif de Santa-Cruz ; il envahit à l'improviste la Bolivie 
dans le dessein de porter un dernier coup aux partisans 
du Protecteur. On sait déjà qu'il s'y fit tuer à quelques 
lieuesde La Paz, le 18 novembre 1841 . Les Boliviens péné- 
trèrent à leur tour sur le territoire péruvien ; mais un 
traité intervint, et la paix fut signée entre les deux pays 
le 7 juin 1842, par la médiation et sous la garantie du 
Chili. 

C'est ici que nous retrouvons Lafuente. Il avait été 
mis à la tête de l'armée du Sud. San-Roman, qui com- 
mandait une division sous ses ordres, se sépara de lui, 
l'accusant de viser à la dictature. Les deux généraux en 
vinrent aux mains. Dans le conflit, le président du con- 
seil. d'État, Manuel Menendez, qui, le pouvoir étant va- 
cant, dirigeait les affaires gouvernementales, déclara La- 
fuente rebelle et traître à la patrie, rassembla les forces 
disséminées dans les départements restés fidèles, et leur 
donna pour chef le général Torrico. Le premier acte de 
Jean-Chrysostôme Torrico fut de déposer Menendez et 
de se proclamer dictateur, par un document daté de 
Lima le 16 août 1842, et ainsi conçu : 

« Je décrète : 

€ Article premier. — Je me charge du pouvoir exécu- 



tif de la République jusqu'à l'achèvement d 
civile suscitée par le général D. Antonio Gutticreâ^ 
Laruento, et jusipi'ii la convocation do la représentât» 
nationale... » 

Mais un autre prétendant avait pris les devants, t 
apprit Lientût à Lima que, dés le 29 juillet, i Cuzco, le 
général Vidal s'était aussi déclaré chef suprême par un 
décret non moins bien conditionné, et qu'il avait été ap- 
puyé, dans Arequipa, par Vivanco, que nous voyons re- 
paraître avec le grade de général, commandant la pro- 
vince d'Arequipa. Vidal, il est vrai, n'agissait pas pour 
son propre compte; derrière lui se dissimulait leromuant 
Lafuente. Celui-ci tenait à conseirer les apparences de 
la légalité et à n'arriver au pouvoir qu'après une élection 
qu'il comptait, d'ailleurs, diriger à son gré. Sur ces en- 
trefaiies, Orbegoso, icfugié dans l'Équateiu', envoyait un. 
certain colonel Uercelles révolutionner la province de 
Payta, Uercelles traitait avec le colonel Arrieta envoyé 
contre lui, et la tentative avortait. Ce fut alors que Vidal 
et Torrico se rencontrèrent à Agua-Santa, Torrico dut 
battre en retraite, et Vidal, après l'avoir écrasé, fît soa 
entrée dans Lima. 

Hélas! c'est surtout au Pérou, aten parlant des prési- 
dents de cette période singulière, qu'il est vrai de dire 
que la roche Tarpéienne est près du Capitole. Vivanco 
n'avait pas renoncé à ses visées d'autrefois, et il n'avait 
fait acte de soumission à Vidal et ne s'était laisser 
nommer préfet d" Arequipa par Lafuente que pour mieux 
cacher son jeu et rester plus près de ses partisans. Comme 
Gamarra, Vivanco avait une femme ambito^e et réso- 
lue. Une nuit, pendant que la ~ ~ 
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prianaLaLorre de Vivanco, armée de sa jeunesse et de sa 
beauté, saule à cheval. Deux rOgimeots sont campés à 
quelques lieues d'Arequipa; elle court éveiller leurs co- 
louels. Fascinés par tant de séductions unies à tant d'in- 
Irépidité, entraînés par sa parole ardente et par i'étran- 
geté même de son action, ils tombent à ses pieds, se dé- 
clarent prêts à la suivre et jurent de mourir pour elle. 
On bat la générale ; les soldais se précipitent, ils l'entou- 
reat, ils l'ycclament. Ferme et droite sur ses étriers, elle 
tes harangue à la lueur des torches; les vivats couvrent 
sa voix. Ce ne sont que serments et que cris enthou- 
siastes. Elle lance son cheval, la troupe s'ébranle, on 
Giiivrait renchaatcresaeauboutdu monde ! Les autorités 
d'Arequipa dormaient paisiblement. On les saisit dans 
leur lit et on les garde à vue; puis, au son des cloches 
rllant à toute volée, l'irrésistible sefiora fait proclamer 
'■'ivauco par les troupes et les notables assemblés sur la 
plaza Mayor. Vivanco était alors à Cuzco. Il y apprit, par 
un exprès, sa romanesque élévation. Il s'intitula direc- 
teur suprême et marcha sur Lima. Vidal se tenait prêt à 
partir; il quitta pacifiquement la place, et le Pérou 
compta diins ses annales une révolution déplus. 

L'ardente Lima accueillit pai- des fètesjoyeusos etdes 
démonstrations bruyantes le président qui lui tombait 
d'imo façon si aventureuse. Les carillons, les fanfares, les 
salves d'artillerie, saluèrent l'époux de dona Cypriana, 
qui, jeune, élégant et de manières distinguées, personni- 
fiait, dans ce qu'elle ade plus aimable, la civilisation de 
son pays. Les courses de taureaux, les folios cavalcades 
^^s processions reparurent dans la villo du soleil et de= 
^^Hks, et Icfi po(^les de circonstance sai.iircnt leurs pi- 
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peaux. Dofla Gypiiana tournait toutes les tètes; '\ 
femmes et le peuple raUblaientdubrillant Vivanco. 
ces conditions, le directeiir suprême crut pouvoir impu- 
nément essayer de la dictature. En couséiiuence, il 
ajourna la convocation du Congrès à un an ; il licencia le 
nombreux et inutile état-major de l'armée, révoqua les 
fonctionnaires improbes, adressa des remontrances pu- 
bliques à une magistrature vénale et corrompue. D'utiles 
réformes étaient envoie de se réaliser, lorsqu'une conspi- 
ration, ayant pour instigateur principal l'inévitable La- 
fuente, le jeta dans les réactions et les violences. Quel- 
ques chefs de parti considérés et influents furent exilés ; 
parmi eux se trouvait CastUla, ministre de la guerre sous 
Gamarra et son chef d'état-major à Ingavi. Castilla se 
jeta dans le sud, qu'il soulevaaunom des principes con- 
stitutionnels et marcha sur la capitale. Lima, plus quo 
jamais idolâtre du l'astueux Vivanco et de la séduisante 
Cypriana, s'aiina pour la résistanceaumilieu des mani- 
festations les plus folles. Tous les citoyens coururent 
s'enrôler. Castilla nepoussa pas plus avant et attendit des 
renforts. Vivanco fit partir une division ; elle se laissa 
surprendre. Il se mit lui-même en campagne. Plusieurs 
mois se passèrent, les deux armées se cherchaient sans 
jamais se i-encontrer, et la crise menaçait de s'él;erniser, 
loj'squ'un événement inattendu vint en changer le cours. 
Tout est surprise dans ces pays nés d'hier à la vie pu- 
blique. Il y avait alors à lima un préfet nommé Domingo 
Elias. C'était un liomme influent par sa position sociale et 
ses richesses. Elias mit tout bonnement la main sur le 
pouvoir pendant que Vivanco et Castilla jouaient à 
cache-cache dans les plaines et dans les montagnes du 
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sud. Un beau matin (17 juin 1844), flanqué d'une tren- 
taine de soldats, il se rendit au palais et s'y déclara, par 
ujipronunciamiento, président de la République. Les tam- 
bours battirent aux champs et tout fut dit. 

Ce coup d'État, consommé sans que Lima parût y 
prendre garde, eut pour conséquence d'assurer, après 
une année de luttes civiles, Tavénement de Gastilla. Don 
Ramon Gastilla, né à Javacapa, sur les frontières de la 
Bolivie, avait alors 48 ans. Capitaine dans l'armée espa- 
gnole lorsqu'éclata la guerre de l'Indépendance, il s'était 
jeté dans le parti des patriotes et avait combattu à Aya- 
cucho. Mêlé à la politique vers 1830, on le vit dès lors 
se rattacher au pouvoir qui avait un caractère régulier. 
Longtemps fidèle à Obergozo qui l'avait nommé général 
de brigade, il se rallia à Salaberry lorsqu'Obergozo livra 
le Pérou à Santa-Cruz, et, après avoir pris part aux com- 
bats malheureux d'Yanacocha et de Socoboya, se réfugia 
au Chili (1835). Lorsque ce pays s'arma contre Santa- 
Cruz, Castilla commanda la cavalerie et concourut à la 
bataille de Jungay . Forcé de prendre une seconde fois la 
route de l'exil après la défaite et la mort de Gamarra, il 
avait entrepris de rattacher à la Constitution, ouvertement 
méconnue, tous les adversaires de l'usurpateur. Secondé 
par les généraux Nioto et Yguain, il battit Vivanco près 
d'Arequipa et fit son entrée dans Lima, où, pour conser- 
ver l'apparence de la légalité , Menendez , président 
provisoire de droit depuis la mort de Gamarra, reprit la 
direction des affaires en attendant les élections. Celles- 
ci, naturellement, appelèrent au pouvoir le victorieux 
Castilla (19 août 1845). 

Sous l'administration de Castilla, le Pérou retrouva le 
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itipos, l'ordre se rélaliUt dans les finances; l'effectif de 
l'armée fut réduit, son organisation modifiée et le recru- 
tement discrétionnaire remplacé par la conscription. La 
marine prit an certain développement, et la constructiou 
des bateaux à vapeur donna d'excellents résultats. Dt 
cette époque date la création de la fonderie de canons dt 
Bellavista. Les diverses branches de l'industrie et dt 
commerce national fixèrent l'altenlion du gouvernemenl 
qui, par l'exploitation du guano, ouvrit des sources ju& 
qu'alors inconnues à la proËpérité générale. Enfin, ue 
premier cliemin de fer fut construit pour relier la capi- 
tale au port de Callao. 

Le 20 mars 1851, Caslilla rendit compte au Congrès d( 
la situation de la République et remit le pouvoir à. don 
José-Rufino Ecbenique, son successeur élu, C'était la pre- 
mière fois que l'autorité suprême changeait de mains 
sans secousse et sans révolution. Le général Echenique 
se prononça pour l'abaissement des droits de douane et 
lit appel aux émigrants européens. 11 eut à combattre 
une insurrection tentée par l'ex-dictateur Yivanco et le 
général San-Roma. L'opinion se souleva contre lui lors- 
qu'il favorisa les enrôlements que vint faire au Pérou 
Tex-présidont do i'Équateur Florès, et il dut à ce propos 
renvoyer son ministère. En 1S32, un conflit suiTJnt entre 
les États-Unis et le Pérou relativement à la possession des 
îles Lotos, riches en guano ; mais il se termina par la 
médiation delà France et de l'Angleterre, qui sa pronon- 
cèrent contre les préleotions du cabinet de "Washington. 

Cependant la politique du nouveau priijidcnt semblail 
menacer le paya d'une contre-révolution, Castilla fit un 
ai^pcl aux armcj et marcha contre Echenique à la tête d'un 



parti nombreiix. Abandonné par les troupes, Echeniquo 
n'eut que le temps de regagner Lima ol de 8'y mettre soua 
la sauvegarde du pavillon anglais {3 janvier 1855). A la 
même heiire son adversaire était acclamé par la popula- 
tion. Les élocUona d'octobre 1838 ramenèrent Gastilla o 
plutôt le grand maréclial, car c'est ainsi qu'on le dési- 
gnait, à la présidence de la République. Un conflit s'éleva 
presque aussitôt entre le Congrès, convoqué pour réviser 
la Cûuatitution, et lui. Il le congédia prétextant qu'il 
employait mal ses séances et qu'il outrepassait son droit 
en lixant l'époque do sa rentrée. La vérité est que 1 
Congrès avait paru vouloir le déposer comme apportant 
dans le gouvernement intérieur et dans les relations 
étrangères des instincts ombrageux et despotiques. Des 
élections nouvelles se firent le 10 décembre 1859, Castiila 
accueillit l'Assemblée qui en sortit avec la volonté trés- 
arrètée de ne prendre conseil que do sa propre volonté. 
Ses projets bien connus de coniiuôte et d'armexion lui 
avaient acquis une popularité qu'il comptait exploiter 
le cas échéant. Vers le même temps, Castiila tentait de 
à é membrer r£quateuretd'accaparerlaBolivie,enprofitant 
des troubles qu'il favorisait dans ces deux pays. L'appari- 
tion en mais I8G0, dans la baie de Callao, d'un navire fran- 
çais qui venait exiger pour nos nationaux certaines répa- 
rations et satisfactions, renversa ses espérances; du même 
coup s'évanouit une partie de son prestige militaire. Il n 
put que proférer d'inutiles menaces et, à titre de conso- 
lation, protester contre l'annexion de Saint-Domingue à 
l'Espagne. 

Le il) novembre ISGO fut enfin proclamée la constitu- 
tion qui modifiait le pacte do 1858. Par suite, les pou- 
18 
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voirs de l'Etat se trouvèrent répartis entre trois corps 
indépendants et distincts les uns des autres : le pou- 
voir exécutif, le pouvoir législatif (un sénat de 44 mem- 
bres, une chambre de HO représentants), et le pouvoir ju- 
diciaire. La période présidentielle demeurait fixée à 
quatre années.Quelques semaines auparavant, un coup de 
feu tiré sur le grand maréchal, l'avait blessé au bras. 
Cent cinquante hommes d'un régiment s'étaient associés 
à cet attentat. Des mesures de rigueur frappèrent à cette 
occasion Echenique, Rivas et plusieurs autres person- 
nages. 

Lorsqu'eut lieu cette déplorable intervention française 
au Mexique, que le ministre Rouher qualifiait effronté- 
ment de « la plus belle pensée du règne », et qui n'est 
pas une des moindres hontes du régime impérial, Cas- 
tilla lança un violent manifeste contre le gouvernement 
qui venait détruire une république dans le Nouveau- 
Monde, et il offrit à Juarez des secours en armes et en 
argent. Les résidents français au Pérou furent insultés et 
cela, prétemlit-on, à son instigation. 

Castilla transmit l'autorité suprême au général Miguel 
San-Roman, élu en juin 1862. La lutte électorale avait été 
fort vive ; elle se dénouait par la victoire du candidat du 
gouvernement et la défaite de l'opposition, représentée 
par Echenique dont les tribunaux venaient d'ordonner la 
mise en liberté, le général La Mar et Lopez-Lavalle. Castilla, 
qu'on avait d'abord soupçonné de vouloir retenir le pou- 
voir, rentrait tranquillement dans la vie privée. En même 
temps l'opposition perdait son chef, Manuel del Mar, qui 
mourait vers cette époque. San-Roman, âgé d'environ 
soixante ans, était un homme honnête et bien inten- 
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tionné. Il prenait la présidence dans d'assez bonnes con- 
ditions de régularité, et trouvait le pays tranquille et 
entrant sérieusement dans la voie du progrès économique 
et matériel. Sur son initiative, le Congrès consacra deux 
millions de piastres aux travaux publics et fit une loi 
pour favoriser Témigration des Asiatiques. Son prédéces- 
seur laissait pourtant la République engagée dans un 
certain nombre de conflits extérieurs, dus en partie à son 
bumeur dominatrice et batailleuse. Les relations avec la 
France et avec l'Angleterre s'aigrissaient, et Ton était sur 
le point de rompre avec la Bolivie et aussi avec TEqua- 
teur, dont le président passait pour trabir l'Amérique à 
cause de ses idées favorables à un protectorat européen. 
San-Roman craignait quelque contre-coup à l'intérieur. 
Il s'exagéra la situation, crut à un péril imminent et, dès 
le 2 janvier 1863, réclama du Congrès des facultés extraor- 
dinaires. C'était la dictature. Le Congrès refusa d'y sous- 
crire. San-Roman se résigna et fit tous ses efforts pour 
apaiser, concilier et rallier les esprits à l'œuvre du bien 
public. Son programme, renfermé dans le message du 
b février, promettait une administration correcte et fruc- 
tueuse, lorsqu'il succomba le 3 avril à une maladie qui 
le minait depuis longtemps, laissant des regrets et des 
souvenirs de probité tels que le Congrès vota 100,000 pias- 
tres pour sa famille. 

Le général Juan-Antonio Pezet, premier vice-président, 
appelé par la Constitution à prendre la vacance du pou- 
voir, voyageait en Europe; en attendant son retour le 
second vice-président général Canseco, gouverna; l'armée 
fut placée sous les ordres de Castilla. La politique restait 
la môme. Pezet parvint à Lima dans les premiers jours 
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d'août; il se monlr;i tout de suite préoccupé des iutériils 
positifs et tint dans ses proclamations le langage de 
l'hnmme qui désire la pais extérieure non moins vivement 
quclapaix intérieure, Il avait longtempshabité la France 
et s'y était mis au courant des progrès de l'administration 
publique. Tl s'attacha à faire profiter de ses études le gou- 
vernemenl de son pays. Les difficultés avec l'Equateur, 
la Bùlivie et les Etats-Unis avaient été aplanis; une 
affaire plus grave avec le Brésil, à propos du trafic de la 
navigation brésilienne sur rAmazone,s'était aussi dénouée 
amiablemcnt, lorsqu'une autre question surgit, où la 
France intervenait; il s'agissait de la répression d'une 
traite mal déguisée ou, pour parler plus clairement, de 
malheureux Polynésiens qui, capturés par surprise, 
étaient l'objet d'actes révoltants d'inhumanité. Cette fois 
encore un accord se fit et le gouvernement péruvien tint 
àhonneurdese iaver de toute complicité dans ce négoce 
honteux. 

Une autre cause d'embarras subsistait à l'égard de la 
France, nous voulons parler de la malencontreuse guerre 
du Mexique, qui concordant avec la reprise de Sainte 
Domingue par l'Espagne, apparaissait oomme une menace 
pour l'indépendance du Nouveau-Monde. L'émotion pu- 
blique était extrême et se traduisait par des démons- 
trations hostiles à l'action européenne et par des sous- 
criptions au profit des patrioles mexicains blessés. Pezet 
s'abstint de tout acte d'ingérence ou de provocation. Mais 
il ne restapas indifférent au mouvement de répression, et 
ce fut alors qu'il prit l'initiative d'une proposition tendant 
àréunir toutes les républiques américaines dans un con- 
grès où se serait cimentée une alliance défensive C' 



toute entreprise monaçant leur liberté. Cette proposition 
■Sun congrès de la paix se produisait dans un moment 
oii ia plupart des nations appelées à y adhérer étaienl en 
état de guerre ; le Pérou lui-même allait se trouver aux 
prises avec de nouvelles et plaa sérieuses complications 
par suite de la hrusque occupation des lies Chinchas par 
l'escadre espagnole; elle n'eut en conséquence pas plus 
de succès en Amérique qu'elle n'en a eu en Europe toutes 
les fois que des esprits généreux, mais peu écoutés, ont 
essayé de la mettre en avant. Tl n'y a pas moins ceci de 
caractéristique pour le Pérou, que ses gouvernants fai- 
Baient maintenant tous leurs efforts pour rétaLlîr la bonne 
entente avec les Etats voisins comme avec l'Europe, pour 
calmer les esprits à l'intérieur et porler les forces du pays 
vers la production agricole et l'industrie. De cette période 
date la construction d'une école d'arts et métiers à Lima, 
d'un môle et d'une jetée au Gallao et plusieurs concessions 
de lignes ferrées combinées de façon à mettre en commu- 
nication les ports du Pacifique, avec les mines et les 
régions encore inexploitées de l'intérieur. Le guano deve- 
nait en même temps une des plus etfectives ressources du 
Trésor, et il faut signaler vers cette époque un accroisse- 
ment notable du revenu des douanes. Les finances n'eu 
restaient pas moins embarrassées à cause surtout du déve- 
loppement des forces militaires, que les circonstances 
allaient rendre de plus en plus nécessaires. Une loi du 
14 février 1853 avait établi le système décimal ; par suite 
le pays se trouvait dégagé d'un grand trouble daoB sa 
situation monétaire. 

Tel était l'état du Pérou lorsque la prise de possession 
sommaire et violente des lies Chincbas par l'escadre eepa- 
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gnole de Focéan Pacifique (14 avril 1864), le rejeta dans 
les complications. Cet acte d'inqualifiable spoliation, 
accompli par le « commissaire spécial extraordinaire de 
Sa Majesté catholique », don Eusebio Salazar y Mazar- 
redo, avec le concours de l'amiral Pinzon, était d*autant 
plus gi^ave, que l'Espagne avait toujours refusé de recon- 
naître l'indépendance du Pérou. Le titre même de « com- 
missaire » conféré à l'agent de la reine semblait admettre 
que le Pérou était toujours une colonie espagnole. S'em- 
parer d'une portion de son territoire prenait le caractère 
d'une revendication. L'attitude du ministre des affaires 
étrangères, Ribeyro, fut ferme et digne. 

« La déclaration que vous avez bien voulu me faire re- 
mettre, écrivit-il à l'amiral Pinzon, sera déposée aux ar- 
chives de ce ministère, comme un témoignage de l'offense 
faite à la République, comme un document destiné à sti- 
muler dans le gouvernement, dans le cœur de chaque 
Péruvien qui le lira, les sentiments d'orgueil national que 
vous avez imprudemment blessés. Il serait indigne du 
gouvernement péruvien de discuter les affirmations 
émises dans ce document, tant que le signataire se main- 
tient en possession d'une partie du territoire national... 

«... Quelle que soit ou puisse être à l'avenir votre con- 
duite, vous pouvez être assuré que les sujets espagnols 
résidant au Pérou continueront à jouir de la plus com- 
plète sécurité pour leurs personnes, tant qu'ils continue- 
ront à traiter leurs affaires pacifiquement et honorable- 
ment* 

« Le Pérou a fait trop de progrès en civilisation, depuis 
qu'il s'est rendu indépendant de la métropole, pour qii'il 
fût nécessaire de prendre vis-à-vis de lui la sécurité des 
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otages. 11 vous appartenait de faire revivre une coutume 
de guerre des temps barbares, et peu digne d'un officier 
supérieur d'une nation qui se prétend civilisée... )> 

Un journal de Lima, le Mercurio, rendait compte en ces 
termes, de l'opinion publique au Pérou : 

« Le gouvernement et le peuple péruvien brûlent de 
venger l'outrage fait à la nation : jamais on n'a vu plus 
ardent enthousiasme dans toutes les classes de la société. 
Les divers ministères, les corps savants, les collèges, les 
associations, les corps de métiers ont offert au gouver- 
nement vie et fortune pour la défense de la patrie. Les 
municipalités et les pouvoirs judiciaires ont protesté 
contre l'attentat commis par la flottille espagnole. Le 
clergé a donné aussi de notables preuves de dévouement 
dans cette solennelle occasion. Le chef vénéré de l'église 
péruvienne, l'archevêque de Lima et son chapitre, ont 
condamné cette spoliation injuste, offrant leur coopéra- 
tion physique et morale avec la plus grande abnégation, 
sans exception d'aucun genre de sacrifices, jusqu'à ce 
que le Pérou ait obtenu complète satisfaction. Les curés 
des diverses paroisses de Lima et des lieux circonvoisius 
n'ont pas montré moins de patriotisme dans leur indi- 
gnation. » 

Le gouvernement de la République avait pris sur-le- 
champ toutes les mesures nécessaires pour la défense du 
Pérou et la revendication de ses droits. Le Congrès auto- 
risa le président à emprunter 50 millions de piastres 
pour augmenter l'armée de 20,000 hommes et la flotte de 
20 bâtiments de guerre. En France, en Angleterre, la 
presse fut unanime à flétrir un tel abus de la force com- 
mis par une nation européenne. L'Amérique tout entière 



s'indigna. Au Chili, particulièrement, les couches divers^ 
de la population s'unirent dans des manifestations hoai 
liles k l'Espagne. Devant ce débordement de l'opinioà] 
l'Espagne hésita. Le remplacement de Pinzon par Partgjt 
dans le commandement de l'escadre d'occupation, joint'S 
la modération dont le gouvernement péruvien ne a 
partit jamais dans ces conjonctures difficiles, amenèrein 
la solution sans effusion de sang, de ce conQit insolite 3 
le 28 janvier 1 865, les préliminaires de paix furent sign^ 
abord de la Ville-de-Madrid, mouillée dans la rade d 
Callao. 

Cependant de toutes parts on accusait le président d 
faiblesse. Une émeute avait lieu le 25 mai devant son p 
lais; sur l'avis de Castilla, des escouades de cavaleiiâ 
avaient dispersé la multitude, qui réclamait la guerres 
grands cris ; mais le grand mnrûchal n'allait pas tardea 
lui-môme à faire cause commune avec les partisans d'u 
lutte armée. Elu président du Sénat, le 26 juillet, ( 
fougue be!lic[ueuse se donna toute carrière; il interpelH 
Pezet avec une extrême vivacité, réclama du gouvern&i 
ment l'initiative d'une ligua ofTensive des Etats a 
cains contre l'Espagne, et l'ouverture immédiate d^ 
hostilités. Dans ces conditions, la Chambre des député 
usant d'un subterfuge assez peu digne, se hâta de cloi 
sa session pour n'avoir pas à approuver le traité dâ 
28 janvier, que le général Vivancû, chargé des négaJ 
dations, venait d'apporter à Lima. Le président signa lèl 
traité provisoire en se conformant à la Constitution i 
sauf ratification par la Chambre prochaine. Malheureu8&^ 
icent cet acte auquel il semblait difficile de ne pas soiu 
crire, vu l'état précaire desmoyens de défense, devint un5 
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arme entre les mains des adversaires du goiivornemenb. 
Dès le 29, des cris de mort furent prol'éros l:(^Dtre les Ks- i 
pagnols; le 5 février plusieurs marins de l'escadro fiu'ent J 
assaiilis à Callao, et l'un d'eux périt assassiné. Le prési- ] 
dent accourut avec de !a cavalerie. A Lima, la fouie se 
pressait dans les rues aux cris de b mort aux h'sjtagnols • ! | 
Pendant que les troupes dispersaient l'émeute, que le J 
sang coulait dans les rues, Castilla venait reprocher au 
président en termes véhéments le traité avec rKspague. 
Castilla fut arrêté séance tenante et transporté à bord 
d'un brick de guerre en partance pour le Para- Les dé- 
partements n'étaient pas moins agités. Dans Arequipa, i 
le colonel Prado, alors préfet, se faisait acclamer dicta- j 
leur et établissait son gouvernement à Aria. Puno, Cuzco 
et les populeuses provinces inlermcdiaires, organisèrent J 
aussi la rébellion. Le deuxième vice-président Canseco, J 
s'échappait de la capitale pour aller rejoindre les insuiv 1 
gés. Le 7 mai, les troupes présidentielles reprirent Arica, ] 
A Lima, une tentative de la garde munieipale de service j 
au palais dans la nuit du 10 au 11 mai, lut réprimée; 1 
mais dans la nuit du 23 au 2i juin, l'infanterie de I 
marine obéissant à ses sous-officiei-s, se soulevait dans le j 
port d'Arica, massacrait le contre -amiralJanizo, une pai^ 
tie de l'état-major et le aous-préfet. J 

Pezet, fidèle à sa politique, recevait, le G août, le mi- 1 
nistre plénipotentiaire d'Espagne; à un mois de là, 
Prado notifiait à tous les représentants des puissances 
étrangères à Lima, le ministre d'Espigne excepté, l'avc- 
nement au pouvoir du général Canseco. Sur ces entrefaites - 
eut lieu le blocus des ports Chiliens par l'escadre Espa- ] 
gnoIe. La fermeté avec laquelle le cabinet de Vulparniao ; 
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acceptait la lutte fit encore ressortir davantage la fai- 
blesse tant reprochée à Pezet, que Ton accusa même 
d'être vendu à TEspagne. La population s'enflamma 
à l'idée de porter secours au Chili dans im con- 
flit né de la sympathie témoignée au Pérou. L'ar- 
mée insurrectionnelle, animée des mêmes passions, 
marcha sur la capitale. Pezet se porta a sa rencontre 
avec 10,000 hommes bien équipés et pourvus de soixante 
canons ; mais lorsque, le 6 novembre, il fut en vue de 
Tennemi, ses généraux refusèrent de lui obéir et Ganseco 
n'eut' qu'à entrer dans Lima ; il s'y heurta pourtant à une 
poignée d'hommes commandés par le colonel Gonzalès, 
qui combattit de rue en rue, s'enferma dans le palais et 
y soutint un siège de six heures contre plus de douze 
mille hommes auxquels s'était joint le peuple des fau- 
bourgs. Prado sauva ce courageux officier de la fureur des 
assaillants en le réclamant comme son prisonnier per- 
sonnel ; par compensation , le palais fut pillé. Pezet 
gagna le Gallao et se réfugia à bord d'ime corvette an- 
glaise. Le 7, la révolution triomphait partout, et Ganseco, 
sans prendre d'autre qualité que celle de deuxième 
président qui lui appartenait légalement, forma son 
ministère. Un décret du 13, mit en jugement le prési- 
dent déchu, ainsi que ses ministres et les fonctionnaires 
publics, tous qualifiés de voleurs et d'assassins. A la 
demande d'extradition qui lui était adressée, le ministre 
britannique répondit que le général Pezet était en route 
pour Panama. 

Ganseco ne tenait pas à rompre avec l'Espagne ; il entra 
secrètement en pourparlers avec le représentant de cette 
nation, comptant que l'effervescence populaire ne tarde- 



PÉROU 323 

pait pas à se calmer. Il refusait d'agir en dehorc de la 
Constitution et de la légalité, et ne voulait tenir le pou- 
voir que du suffrage universel. On voit par là combien 
les mœurs politiques tendaient à se modifier. Est-ce à 
dire que l'ère des dictatures violentes fût à jamais fermée. 
Canseco, l'homme des « moyens légitimes», vit bientôt 
qu'il ne faisait point l'affaire des chefs militaires toujours 
avides, au Pérou comme ailleurs, des récompenses et des 
emplois qu'un pouvoir absolu peut seul leur offrir. Le 
25 novembre, ils déposèrent Canseco et conférèrent la 
dictature au colonel Prado. Le peuple fut convoqué pour 
le lendemain sur la place May or. Quelques centaines de 
personnes y acclamèrent le colonel qui, trouvant la con- 
sécration suffisante, accepta de porter « le fardeau du 
pouvoir ». Le bando relatif à son installation, publié le 28, 
en grande pompe, et toutes les troupes sous les armes, 
énonça qu'il n'acceptait la dictature, devenue indispen- 
sable pour le bien du pays — c'est le cliché ordinaire — 
que parce que Canseco refusait de s'en charger. Canseco 
protesta qu'il ne cédait qu'à la violence; on lui répondit 
par les éclats de la musique militaire, les salves d'artil- 
lerie et le carillon effréné des cloches. Tout ce vacarme 
empêcha qu'on prit garde à un mouvement réaction- 
naire qui éclatait à Yca, ville de douze mille habitants, 
située à cent kilomètres de la capitale. 

Le nouveau gouvernement déclara qu'il serait franche- 
ment révolutionnaire. Etrange abus des mots, puisqu'il 
n'était nullement question de consulter le suffrage uni- 
versel. Un tribunal fut institué pour juger en dernier 
ressort et sans appel ceux qui avaient négocié, signé ou 
exécuté des arrangements ou des traités contraires à 
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riioaneurnaliuaal. Ia quesUon espagnole, quia' 
cipité du pouvok PezeL et Canseco, restait toujom 
grand embarraî du moment. Prado ne semblait { 
pressé de courir les hasards d'une rupture; d'autre J 
il redoutait rimpopiUarité sous laquelle avait succo^ 
Pezet el Can^-eco ; il savait que la révolution à laquel 
devait 80Q titre était née surtout du désir de résister i 
exigences de l'Uspau ne, et dis-huit jours s'étaient écou- 
lés depuis révénomenl du 25 novembre, que le corps 
diplomatique n'avait point encore regu la notification 
d'usage. Toute hésitation cessa à la nouvelle du succès 
remporté par une corvette chilienne sur un navire espa- 
■Ol et du suii:id6 de l'amiral Pareja. Le 13 dé- 
smhre, le ministre des affaires étrangères adressa 
\ta circuLiire attendue k tous les membres du corps 
diplc'iua tique, excepté au ministre d'Espagne. C'était 
considérer comme noa avenu le traité du 28 Janvier. 
'Le ministre d'Espagne s'embarqua le 21 avec le por- 
Bonnel de sa légaliou. A la un de décembre, le Pérou 
nouait avec le Otiili une alliance ollensive et défensive, 
à la(£uelle adhérèrent un peu plus tard la Bolivie et 
l'Éijuateur; le 14 janvier 18C6, il fut déclaré en étal de 
guerre contre l'Espagne, Le 21 mars eut lieu le bombar- 
dement de Valparaisa ; le 2 mai, onze navires espagnols 
ouvrirent le feu contre leà batteries du Callao ; l'attaque 
resta infructueuse, el, le 10, l'escadre fort maltraitée dut 
abandonner la raae ; elle avait perdu trois cents hommes, 
IB Péruviens, il est vrai, comptaient mille morts, parmi 
lesquels le ministre de la guerre, José Galvez: ce n'eu 
moins un succès pour les armes républicaines; 
.ce succès fut célébré avec des transports d'orijueil pa- 
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trîotiqne, les défenseurs de Callao rentrèrent en triomphe 
à Lima, tous reçurent un avancement, et l'érection 
d'une fontaine comraémorativa de cette victoire fut; 
décrétée. 

Le gouvernement, sorti du conflit espagnol, devait 
se retrouver à l'intérieur aux prises avec les emliarraa 
que soulevaient lea modifications introduites par tuï 
dans le système administratif et financier. Canseco, 
expulsé de la présidence, comptait sur la popularité du 
vieux maréchal Castilla, son beau-frère, pour se relever. 
Un décret réglementant les sonneries des églises et le 
transport des sacrements vint passionner le clergé, 
mettre les femmes en grand émoi, il excita une sorte 
d'émeute. Le fanatisme religieux grossit le nombre de 
ceux qui, fatigués de la dictature, réclamaient le retour 
au fonctionnement régulier de la Constitution. La prè« 
sence de Castilla fournit un chef aux mécontents; une. 
tentative de soulèvement se produisit dans la flotte, alors 
en rade de Valparairio; une autre conspiration, à la tète 
de laquelle se trouvait le colonel Ealta, ex-chef du ca- 
binet, s'organisait dans les provinces. Le dictateur se 
décida eufinàconvoquerlesélecteurs, tant pour n 
les députés au Congrès, chargé d'élaborer une nouvelle 
constitution, que pour procéder à l'élection régulière du 
président. Les opérations du scrutin terminées à la fin de 
1866, donnèrent la majorité au colonel Prado. Le Congrès 
s'ouvrit le 13 février 1867; il refusa de ratifier la création 
de l'impôt personnel, émitun vote de blâme contre K 
tes de la dictature, et fit défense au président d'entamer ou 
de poursuivre sans son autorisation préalable aucunené- 
gociation avec l'Espagne. Le cabinet tout entier donn;i sa 
UERRnr.R. 1 
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dii-iniàsion. Ces faUs se produisaient au monient ob S 
Indieas dévaslaient le sud et ou Gaslilla, débargnai^ 
avec des armes, se déclarait, conirc Prado. Arequipa si 
soulevait et Canseco, par un manifeste \iolent, i 
i(uail le pouvoir. La mort subite de Castilla, exposé i 
des fatigues cpie son âge ne comportait plus (30 e 
donna quelixue répit au pn sidenl. Le vieux maréchtil 
était le personnage le plus populaire du Pérou : sa n 
causa une émoliou générale. La chute de l'empûB 
mexicain, accueillie avec enthousiasme, fut une autl 
diversion. On ofl'rit une médaille d'honneur à Jiiare; 
Prado s'associa au vole de la Chambre qui repoussai!; d^ 
écoles les congrôganiates venus de France et des ti6|tlJ 
taux les soeurs de charité flrançaises. Après bien i 
tergiversations, le Congrès, en môme temps qu'il conflit 
mnit définitivement l'élection du président, adoptait, râ 
al août 1867, une nouvelle constitution, qm fixait 1; 
riode présidentielle à cinq ans. La religion catholiqi 
était la seule reconnue pas l'Etat, et défense était faite 
de pratiquer publiquement aucun autre culte. Cett^ 
résolution, bien digne d'un gouvernement qui, quoiquJ 
théoriquement républicain, a longtemps été militaire e 
despotique, met à découvert un des maux sous lesquét 
succombe le Pérou. Durant la longue nuit de la conquête 
le sombre fanatisme espagnol a pénétré ce peuple douj 
et souriant. Entre le regard franc et cordial de l'homnwM 
et la resplendissante beauté de la nature, il a étendu 1§ 
robe du jésuite. Présent fatal qui fait pressentir b 



La position du pouvoir exécutif restait fort précairfi 
Le Trésor était vide, la misère générale ; !e mccontentffî 
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raeut s'accenLuait de jour ea jour. En septembre, Caii- 
scco soulevait encore une fois Arequipa. Une première 
émeute fut comprimée après une lutte à laijuelle prirent 
part les feuitues mêmes ; mais presque aussitôt !a garai- 
son faisait cause commuae avec le peuple etreconDaiâ- 
salt Canaecu comme prÉsidenl légal de la République. 
La gai'nlson de Trujillo se souleva en octobre et massacra 
le pt'éfet. Le nord s'agitait ; le colonel Balta y organisait 
l'insurrection, Prado, laissant au général La Puerta l'in- 
térim du gouvernement, marchait contre Arequipa. En 
son absence, Lima entrait eu pleine crise et les représen- 
tanls des puissances étrangères, pour maintenir l'ordre, 
y organisaient leurs nationaux en milice. Même chose se 
passait au Callao. Le27 décemire, Prado, après avoir inu- 
tilement fait appel k ia conciliation, tenta l'assaut d'Are- 
quipa. Laluttefutde pari et d'autre acharnée ; elle durait 
depuis six heures, lorsque les troupes présidentielles 
tournèrent les talons. Prado ralliant à grand peine huit 
cents hommes, regagna Callao sur deux navires de son 
escadre. Dans le nord l'inaurrection triomphait. Prado, 
écrasé par ces défaites, ayant à lutter contre un Congrès 
hostile et repoussé pour ainsi dire de Lima, n'avait plus 
(ju'à se résigner. Sa chute ne se fît pas attendre. 

Balta, élu président pour quatre années par un retour 
h la Constitution de ia6û, prôUt serment le 1°'' mai 1868. 
Homme ferme, mais violent, il deploj'a une grande acti- 
vité pour l'exécution des travaux publics. La construc- 
tion des voies ferrées reçut gi'âce à lui une vigoureuse 
impulsion ; il imagina de convertir le guano en chemina 
de fer ; les eaux intérieures furent ouvertes aux navires 
de toute classe et de tout pays, et une intéressante expo- 



Bitioo ioduslrielle eul lieu à Lima au mois de juillet 11 
Sous sou ad mini s Ira lion, le Pérou s'apaisa. Malheureuse- 
ment le paya eul beaucoup à souffrir d'inondations, de 
tremblements de terre et d'une terrible épidémie de fièvre 
jaune- En oi;lobre 1871 , la décoiiverle de raiuesd'ûrâ Huacho 
fit une grande sensation. L'échéance du pouvoir prési- 
dentiel coïncidait avec le renouveilemeut du Congrès. La 
lutte électorale futfortanlmée.Par mesure de précaution, 
on désarma la floite. Arequipa, d'o il partait maintenant 
lesigual desrévolutions, donnait des inquiétudes; les can- 
didats s'y discutaient les armes à la main. Le gouverne- 
ment appuyait ouvertement Echenique ; Manuel Pardo 
avait les sympathies populaires; Ureta comptait aussi de 
nombreux partisans. Ballafit un appel aux électeurs, les 
invitant, vu le caractère ardent de la lutte, à renoncer à 
porter leurs suffrages sur le docteur Antonio Arenas. 
Echenique se désista en faveur de ce nouveau venu, 
mais Pardo et Ureta tinrent bon. Ce fut Pardo, démocrate 
sincère, qui l'emporta à une très-forte majorité. Balta, 
fatalement conseillé, déclara dans le premier moment 
qu'il ne céderait point la place; mais comprenant bientôt 
qu'il ne pourrait résister au courant de l'opinion publi- 
que, il se déclara prêt à se retirer le 2 août, jour où son 
mandai, expirait. L'homme ipii poussait le plus au coup 
d'Etat était le colonel Thomas Gutierez, ministre de la 
guerre ; voyant que Balta, respectueux de la légalité, 
consentait à descendre du pouvoir, il résolut de violer la 
Constitution pour son propre compte. Le 22 juillet 1872, 
il arrêta le président, prononça la dissolution du Congrès, 
qui, par un voif unanime, le mit aussitôt hors la loi, et se 
jiroclama chef suprême. Balta ayant tenté de s'échappei. 
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le colonel Marcelino Guiierez, frère ae l'nsiiriiateur, l'as- 
sassina dans sa prison. A la nouvelle de ce crime, Lima 
prit les armes et, le 26, après une courte lutte, l'ordre 
légal fut rétabli. La population massacra les frères de 
Gutierez; lui-môme, reconnu au momeat où il s'enfuyait 
sous un déguisement fut tué, et son cadavre pendu à un 
iiiverbère. Ou fit à Balta de pompeuses obaèilues. Levice- 
pTiisident Hereucia Zevalloa prit en main les affaires, et 
le 2 août, Manuel Pardo fut proclamé par le Congrès. 

L'élément civil triomphait en la personne du nouveau 
chef de TEtat. Son message l'indiquait en excellents ter- 
mes ; l'opinion publicrue en souligna les mots st l'ac- 
cueillit avec faveur. L'organisation municipale, l'organi- 
sation électorale, a ces deux pierres angulairee del'édiiQce 
constitutionnel, » telles étaient les questions cfui, d'après 
lui, exigeaient de la façon la plus impérieuse l'appui et 
la protecLiou des législateurs; la réforme de l'armée venait 
ensuite, une loi de conscription devait laire disparaître 
au plus tôt le crime horrihle du recrutement. L'adminis- 
tration précédente entretenait un nombre considéj'able 
d'officiers et de fonctionnaires qTii vivaient aux dépens 
du Trésor. Pardo, homme de haute intelligence, carac- 
tère résolu, se mit en devoir de supprimer ces parasites 
etda lutter en même temps contre cerl ai n s financiers qui 
abusaient de la détresse du gouvernement pour l'exploi- 
ter et achever sa ruine. De là, beaucoup de colères, mais 
aussi de nombreuses sympathies. Le 21 août 187i, un 
capitaine d'arlillerie, mis en demi-solde, tenta de l'assas- 
siner; il n'en persista pas moins dans sa loyale et patrio- 
tique entreprise. 

Pardo avait trouvé les finances obérées d'une manière 
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déplopabie ; Balta avâi t voulu marcher trop vi te, et s' 
trop iûi^ on sidéré ment associé à la flèvro des cheiq 
de fer qui lourBait toutes les tètes; il aurait fallu, ; 
faire face à des nécessités pressantes, recourir à des n 
sures qui devaient coustiluer les budgets en déficits p 
maneuts; les emprunts s'étalent multipliés; l'hypothèt 
du guano, pour couvrir la dette extérieure, ne laissait! 
Trésor que les recettes intérieures, notoirement insqf 
santés pour les dépenses de l'État ; par suite, les traval 
de chemins de fer menaçaient d'être paralysés, et 1 
redoutait une grève de vingt mille ouvriers. L'émission 
d'un nouvel emprunt de 36,800,000 liv, sterl. sauva la 
situation. On pourvut aux besoios de l'administration 
avec les receltes augmentées par de nouveaux tarifs et le 
produit du monopole du salpêtre. Les dépenses munici- 
pales furent mises à la charge des communes qui reçu- 
rent le droit d'élirs leurs ayuntamientos. Consolider la 
paix au dedans, relever le crédit au dehors, lelle était la 
double tâche que s'imposait le gouvernement et à laquelle 
il consacrait tous ses acte?. Des négociations furent enta- 
méesavec la Chine et le Japon, en vue de garantir le bon 
traitement que recevraient les cooUes employés aux Ira- 
vaux agricoles ou autres. La Chine qui s'enorgueillit de 
n'avoir connu l'esclavage qu'aux temps les plus reculés 
de son histoire, est cependant de nos jours comme la suc- 
cursale du grand marché d'hommes de l'Afrique, et l'ex- 
portation des coolies, telle qu'elle s'y pratique dans cer- 
tains ports, égale presque les horreurs de la traite des 
noirs. L'enrôlement de ces malheureux n'est guère plus 
libre que ne l'était l'enlèvemeût des nègres du Congo. ( 
leur- impose par la violence ou on leur surprend par li 
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ruse rengagement qui les condamne à travailler huit ans 
au moins dans les plantations d'outre-mer, moyennant 
un prix initial de 4 piastres (21 fr. bO) et un salaire ulté- 
rieur dont les esclaves libérés ne se contenteraient nulle 
part. Les entrepreneurs de l'émigration des coolies portent 
en Chine le nom de marchands de porcs, et la cruauté avec 
laquelle les travailleurs asiatiques sont traités au Pérou, à 
Cuba et ailleurs, ne justifie que trop cette injurieuse ap- 
pellation (1). Le gouvernement péruvien en s'opposant à 
d'odieux abus ne fera pas seulement acte d'humanité, il 
montrera qu'il a souci de ses propres intérêts. En effet. 
comme toutes les Républiques, ses voisines, c'est à l'im- 
migration que le Pérou doit faire un incessant appel. 
Pardo l'a compris, et, depuis quelques années, les colons 
chinois abondent au Pérou. Le colon chinois est labo- 
rieux, économe, intelligent, docile, calme et stable; il est 
apte à toutes les besognes et affronte les climats les plus 
brûlants ; des milliers d'ouvriers appelés du Céleste- 
Empire ont été utilisés pour la construction des lignes 
ferrées et l'exploitation des haciendas ; mais on ne les 
retiendra, on ne les fixera qu'en les traitant comme des 
hommes libres et en coupant énergiquement court au 
trafic barbare auquel on les a exposés. Cela dit, si les 
généraux perturbateurs, les colonels séditieux sont enfin 
chassés des avenues de la politique, si le cédant arma togœ 
inspire désormais les Péruviens, on peut prévoir pour leur 
Ijeau et magnifique pays une ère durable de paix et de 
féconde liberté. 



(i) V Economiste françiis, novembre 1875, 
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Par ce qui précède, on a pu voir que le Pérou, deptrïn 
qu'il s'appartient, a été le Ihéâtre de biea des aveotur^l 
el de bien des catastrophes. Il a produit plus que tot^| 
autre pays de ces chefs militaires, héros empanachés, qv^Ê 
paraissent un moment sm la scène, fusillent leurs advet«9 
saires et sont fusillés à leur tour : mascarade tantôt grofl 
tesque, tantôt sisistie, où tous les types du rénertoir^B 
espagnol se donnent rendez-vous, mais où brillent eilH 
première ligne le matamore feudeur de naseaux et léM 
capitaine traiueur d'épée. L'imbroglio, la trahison, rin-^fl 
trigue, les coups d'estoc, rien ne manque à celle hIstoirflM 
d'un demi-siècle, pas môme le cabalkro erabozado et mM 
seûoru tapada des vieilles comédies. Plus heureux cepenH"! 
dant que la Bolivie, sa voisine, le Pérou semble vouloilfl 
faire trêve à l'anarchie dont s'accommodent votontier^B 
les hispano-américains et entrer résolument dans une èrqM 
d'apaisement et de progrès. Les événements de 1S72 suf-S 
hraieut à prouver combien les aptitudes politiques dtM 
peuple péruvieu ont progressé dans ces deraièreiB 
années. Tout aura donc été pour le mieux si ces inceE^fl 
santés révolutions, ces luttes sanglantes ou simplemei^H 
ridicules, qui nous semblent monotones et sans portét^H 
cachaient un sérieux travail de régénération, V 

Et comment douter de l'avenir de cette magnifiqutH 
contrée, si merveilleusement baignée à l'ouest, daidfl 
toute sa longueur (2,300 iil.), par l'océan Pacifiqna^ 
Borné au nord par l'Equateur, â lest par le Brésil, gfl 
l'est et au sud par la Bolivie, le Pérou offre, d'après l^B 
données officielles, un territoire de l,(i05,7i'2 kil. carréB 
on ne peut plus propre à la production agricole, à l'éleçB 
va^e des troupeaux et à. la navigation, sans compter leM 
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inépuisables ressources mitiérales enTouies dans les pro- 
fondeurs du Bol. Quand on parle de cette contrée si cé- 
lèbre par le souvenir de la civilisation des In cas, la pensée 
se reporte tout d'abord vers ces mines féeriques qui ren- 
ferment dans leurs cavités souterraines les plus riches 
trésors du. monde. Ces mines qui pendant trois cents ans 
ont gorgé d'or les aventuriers venus d'Espagne sont loin 
d'être épuisées ; mais les Péruviens négligent maintenant 
les opérations minières pour d'autres travaux plus fruc- 
tueux et moins fatigants. Cependant on extrait encore 
des quantités considérables d'argent du Cerro de Parso. 
Les progrès de l'industrie, les nouveaux procédés mis en 
œuvre par la science, les perfectionnements apportés de ' 
nos jours dans les moyens d'exploitation, centupleront 
learÉsultatsdéjâfaLuleux obtenus dans lepassé avec des ' 
éléments de succès moins parfaits. Et comme si la nature J 
avait voulu combler de tous points le Pérou, c'est dans , 
les terrains stériles, dans les sables arides, rebelles à . 
la culture et que la main de Tbomme est impuissante à 
fertiliser, qu'elle a déposé les gites aurifères et argenti- 
fères. Le lit des rivières, les entrailles des rochoj's recèlent 
l'or en quantités énormes; les flancs des Andes gon- 
flés d'argent offrent des échaalillons de ce métal pur de 
la plus belle dimension, les vallées les plus élevées 
aiondent en mercure et la production moyenne des cé- 
lèbres mines de Huancavelica , dans le département 
d'Ayachuco, a été, pendant la durée du gouvernement 
colonial, de plus de 5,000 quintaux par an; ces mines 
fournissent encore une quantité de mercure qu'on peut 
évaluer à 2,000 quintaux. Nous pourrions citer aussi les 
nombreux et inépuisables gisements de cuivre, d'^tain, 
19 
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de plomti, de fer, de soufre, d'asphalte, de nickel, 
salpébre, sous l'influence de certaiues causes inétéc 
logiques, renaît à mesure qu'on le recueille ; le sel a 
dans [e voisinage de la mer, au fond de quelques 1 
et de certaines rivières. A. ces produclions variées et auà 
tiples, il convient d'syouter les pierres pour la construfc 
tion et la sculpture, les ditTérentes terres pour les édifloc 
el la poterie, le borax, l'amiante, etc. 

Quelque brillant que soil ce tableau, nous devonald 
préférer pDi.irtant celui que noua offre la nature végétal 
Lu blé, le riz, le café el la canne à sucre se conviennea 
dans les lieux tempérés des montagnes; on récolte d'aï 
cellents vins à Moguega, à Pisco et dans la proviai 
d'Arequipa; le cacao croit abondamment dans les plaim 
de l'intérieur. Le coton, dont on a obtenu jusqu'à trc 
récoltes par an, fournit pour 21 millions de francs à r« 
portation ; le lin et le chanvre livrent à la thérapeutiqi 
leurs graines el k l'industrie leurs Hlamenls. Le tabac ei 
de qualité supérieure et abonde comme la muscade, , 
gingembre, le poivre et le piment, dans toutes l 
trées montagneuses. Les forêts renferment des bois prt 
cieux pour la marine, l'ébcnisterie, la teinture, el t 
grand nombre de plantes dont l'art pharmaceutique s'^ 
emparé, telles que la coca, devenue indispensable am 
travailleurs des Andes et dont on a un peu exogéiô Im 
vertus en Europe. 

Mais ce qui a enrichi le Pérou beaucoup plus que e 
mines d'or jadis si vantées, c'est le guano, cet engraï 
précieux que les oiseaux de mer déposent sur les lies q 
bordent les côtes, et dont l'exploitation, monopolisée 
l'État depuis 1842, est arrivée à donner, en moyei 
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80 miUioas de francs depuis 1860 et figure au budget do 
ces deroièic-ri aances pour une somme de plus de 112 mil- 
lions. Le guano du Pérou doit sa Bupériorité sur les 
autres guanos à. cette particularité qu'il ne pleut jamais 
BUT les côtes, et qu'ainsi les sels ammoniacaux, qui con- 
stituent la principale vertu de cet engrais, ne sont pas 
entraînés comme ailleurs par les eaux du ciel. Le Trésor 
péruvien tire du guano les trois quarts de ses revenus. 
Avec ses ports aisément abordables, son lac de Titicaca, 
sorte de mer navigable intérieure, son beau fleuve de 
l'Amazone, sillonné par de nombreux vapeurs brésiliens, 
équatoriaux et péruviens, et les divers affluents qui por- 
tent à celui-ci le tribut de leurs eaux, le Pérou est destiné 
à devenir l'un des pays les plus commerçants du nouveau 
continent. Il figure dès maintenant dans les nations dont 
le mouvement d'échanges est le plus important. Vingt- ' 
deui lignes de chemins de fer le desservent à présent et 
mettent en communication l'océan Pacifique et la capi- 
tale avec les cours d'eau, le lac Titicaca, les plus fertiles 
contrées et la pampa del Cardenal, qui n'attend que les 
travaux d'irrigation projetés pour devenir un nuuveau 
centre de population et de commerce. L'une d'elles, re- 
liant Lima au sommet des Andes, est une merveille, à rai- 
son des difficultés qu'il a fallu vaincre et des travaux d'art 
à exécuter en a'élevant à une hauteur de 5,000 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, H faut que la paix s 
consolide, que la jeune République emprunte au vieux 
monde ses instruments de travail, ses moyens de loco- 
motion, SCS engins de transport, ses découvertes indus- 
trielles et son génie scientifique; il faut aussi que les 
émigrants d'Europe yienikent grossir le cbiUre de sa po- 
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pulatloa. Cette population ne dépasse pas 2 mlUIof^l 

îlOO.OOO habitants il), groupés en majorilé sur les plsfl 
teaux ou éparpillés sur les cotes — populatiou mêlée, pluH 
mêlée de tout temps que dans les autres parties dH 
rAméritpie du Sud, par suite de l'attraction qu'eKerçaieaW 
les mines et du caractère aléatoire qu'elles imprimaieaB 
au commerce. Dans ce nombre entrent pour plus de nu^H 
lié les Indiens convertis et civilisés pour la plupart, sailH 
quelques bandes d'Indiens bt'avos ou sauvages, dans ifl 
plaine de Test. Leur sang, mêlé au sang blanc et au sai^| 
noir, a produit, par des croisements multiples, des typc^f 
dont l'émigration italienue, française, allemande et m6iâ^| 
chinoise vient encore augmenter la variété. A ce mélangH 
de races, les Chiliens, les Équatoriens, apportent leqH 
contingent. 9 

Malgré tout, Lima, centre principal de la puissance 
coloniale, repaire luxueux d'oii la pieuvre royale opérait la 
succion monstrueuse de tout un monde, Lima conserve 
quelque chose de la coquetterie, de la légèreté de mœure 
et de l'esprit satirique des cours. L'Espagne a laissé son 
empreinte sur cette terre de la douceur, de la gentil- 
lesse [lindeia), de l'élégance et des frivolités; l'étranger 
y est frappé du contraste étrange de la fougue sensuelle 
et de l'exaltation religieuse, de la folie et du recueille- 
ment, de l'insouciance et de la passion (2). On est g'alant 
et spirituel à Lima et la dévotion, pour les femmes, n'est 
qu'une autre fagou de comprendre l'amour. Elles sont 
fort adorées et prennent plaisir à l'être. Sous le costume 

(1) 3,840,000 d'après M. Chérot (Joumiii îles Èconomi'ti-s île dé- 
cembre iSTB; le Pérou, productions, etc.)[ mais ce cbiilVa ae ré- 
pond pas i. nos données parLÏ ou lieras. 

(S) Railiguat, Souvenirs de CÀniêiigue csyaijnaU. 
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national elles ont d'irrésistibles séductions. On les voit 
aller toujours seules par les rues, chaussées de satin 
bleu, parées de la saya ou jupe collante qui dessine coin- 
plaisamment les formes, et le premier venu peut leur 
adresser la parole ; souvent même ce sont elles qui pren- 
nent les devants, et qui, la mante ramenée sur le visage 
de manière à le voiler tout entier en ménageant seule- 
ment à l'un des yeux une ouverture étroite, ce sont elles 
qui se plaisent h enflammer la curiosité du passant. Lima, 
jiaradiso de mujeres, est le lieu béni des intrigues amou- 
rauses, des aventures équivoques, des scandales allé- 
chants. Ses places, bordées de monuments publics, de 
palais, d'arcades et rafraîchies par des l'onlaines ; ses rues 
spacieuses, au milieu desquelles un ruisseau profond et lim- 
pide promène une eau courante, et ses vastes promenades, 
ont en plein soleil l'attrait piquant et le charme mysté- 
rieux d'un bal masqué. On dirait une ville espagnole du 
seizième siècle, rajeunie, modernisée par qiielque déco- 
rateur ingénieux qui aurait pris grand soin de multiplier 
les becs de gaz et d'emplir les boutiques des plus déli- 
cates, des plus chaloyaales productions de l'industrie 
parisienne; — ou bien un décor d'opéra, animé par un 
peuple de convention et non une capitale tourmentée 
par une longue et incessante anarchie. 

Mais Lima n'est pas seulement une capitale luxueuse 
et mondaine. Si la ville des vice-rois a gardé l'empreinte 
de ses premiers maitres, comme Cuzco, la cité antique 
des Incas, conserve son caractère indien et sa population 
iudienne, elle n'en est pas moine un centre de travail et 
d'instruction. Ses poètes n'ont plus rien de commun 
ces versificateurs d'autrefois, élevés par les jcsuilea ou 
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les franciscains, et condamnés à pasticher les rares ouvra- 
ges classiques non interdits ; ses auteurs racontent agréa- 
blement les scènes de mœurs ; ils observent avec malice, 
ont Tesprit aiguisé et manient le ridicule avec talent; 
plusieui*s se sont distingués même dans le drame et dans 
la comédie. Lima et Guzco ont chacune leur université. 
Lima possède de plus un Institut organisé d'après le 
système allemand et dont la première pierre fut posée le 
le»* janvier 1873. Le même jour avait lieu la consécration 
d'une école industrielle fondée par le président Pardo, 
alors qu'il n'était qu'alcade. Cette école forme des arti- 
sans. A côté des salles de cours sont disposés des ateliers 
de menuisiers, d'ébénistes, de forgerons, d'imprimeurs. 
Leur éducation terminée, les élèves reçoivent une somme 
d'argent destinée à leur procurer les moyens de s'établir 
à leur propre compte. N'est-ce pas là une preuve de plus 
des heureuses dispositions qui semblent devoir animer 
désormais les gouvernants du Pérou. L'élément civil 
aura eu cette gloire d'assurer le triomphe des idées de 
justice, de travail et de liberté, trop longtemps livrées aux 
folies soldatesques. 
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Li constitution « fédéraliste » et l'opposition « unitaire ». — La 
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présidence d'Errazuriz en 1871. — Le Chili vers 1875. 



De toutes les républiques sorties de rémancipation des 
colonies espagnoles, la République du Chili est celle qui 
a reçu en partage l'existence la moins accidentée. A la 
crise première et inévitable, a succédé depuis longtemps 
une période de féconde tranquillité. La stabilité, de bonne 
heure introduite dans ses institutions, en a fait une 
nation prospéré, commerçante et industrieuse, essentiel- 
lement agricole et pastorale, naturellement portée vers 
les améliorations matérielles. Le caractère de ses habi- 
tants, calme, réfléchi, lent à s'échauffer, trop méticuleux 
peut-être, a favorisé Tapaisement intérieur. Le peuple 
chilien est de tous ceux de l'Amérique du Sud celui qui 
se rapproche le plus des peuples européens ; ses mœurs, 
ses institutions encore assez aristocratiques, ne sont pas 
sans une certaine analogie avec celles de l'Angleterre. 

On peut dire, d'autre part, que la nature protège son 
territoire, dont le climat et les produits ressemblent 
aussi à ceux de l'Europe tempérée, contre la guerre ci\*2le 
aussi bien que contre l'invasion étrangère. Occupé par 
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un peu plus de deux millions d'habitants composés i 
créoles espagnols dont la race est à peine mélangée i 
sang indien et africaio, d'Indiens aborigènes et de métis 
issus des races européennes et iudigÈnes, le CMIi s'al- 
longe du nord au sud, et mesurant 3i3,4S8 kilomètresL_ , 
carrés, en une bande étroitement pressée entre rOcéanj| 
pacifique et la gigantesque Cordillère des Andes, sur uitsj| 
longueur de 2,200 kilomètres. Un pays, resserré de î 
sorte entre la mer et les montagnes, offre au parti v 
peu de ressources pour se dérober, reprendre haleine e(3 
se reconatitner. Les prises d'armes y durent peu ; use-1 
bataille est presque toujours décisive. Aussi n'y voit-on, J 
à aucune époque, la guerre civile en permanence comiiuij 
dans les républiques voisines, la Bolivie, par exempleij] 
qui le borne au sud, et où de vastes solitudes offrent dej 
sûrs refuges aux partis battus mais non découragés. 

San Martin, O'Higgins et Freyre, qui s'étaient illustré» J 
dans la guerre de l'Indépendance, furent les présideutaT 
éphémères des premières années de l'émancipation. Là,J 
comme partout, les unitaires et les fédéralistes se dispu- J 
talent le pouvoir. La République marcha d'abord, de J 
secousses en secousses, d'insurrections en insurrections^J 
agitée par des changements continuels de chef et defl 
constitution. Un congrès s'assembla, le 24 février 1828, If, i 
Santiago, puis à Valparaiso, pour élaborer une constitu- J 
tion. Cette constitution, œuvre des radicaux ou fédéra- 
listes, conçue dans le sens démocratique, provoqua, JÊ 
l'année suivante, des émeutes à Conception. Les oppo- 
sants, c'est^-dire les unitaires, counus par allusion k 
leurs tendances rétrogrades, sous le sobriquet populaire j 
de pducones (perruques), qui leur est resté, avaient pourjj 
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chef la général Joaquin Prielo, el comptaient dans leurs 
rangs un citoyen qui n'allait pas tarder à jouer un rôle 
prépondérant, Diego Portalès. Le général Pînlo, chargé 
du pouvoir exécutif après la chute de Freyre, donna, 
dans un but d'apaisement, sa démission. Les fèdéralislea 
lui sulisli tuèrent le général Laslera. La lulle devint 
ardente. Une junte inaurreclionnelleaeforma à Santiago. 
Vainqueurs au combat de Larcay, les pelucones proscri- 
virent les principaux défenseurs de la Constilutiou de 
1828, déclarée « nulle et sans valeur, u 

Résister aux radicaux, sous le prétexte bien connu que 
le paya n'était pas mùr pour la liberté, et opposer un 
obstacle aux abus que ne pouvait manquer d'amener ou 
de ressusciter le triomphe des hautes dassesetduclergé, 
telle fut la politique de bascule qui prévalut dans les 
conseils du gouvernement. Cette pensée politique inspira 
les auteurs de la Constitution de 1833, dans laquelle on 
s'est visiblement efforcé de concilier la liberté et la forme 
républicaine avec un pouvoir exécutif très-fort et presque 
indôpeudant, el daus laquelle aussi, tout en reconnais- 
sant les droits du peuple, on a fondé le privilège non 
plus de la naissance mais de la fortune. 

La Constitulion de ia;i3 reconnaît trois pouvoirs : légis- 
latif, exécutif, judiciaire. Le pouvoir législatif est exeiv 
par le Congrès national composé d'une Chambre de vingt 
sénateurs nommés par des électeurs spéciaux et dont les 
fonctions durent neuf ans, el d'ujie Chambre de députés 
liluspour trois ans, par le vote direct, k raison d'un dé- 
pute par 20,000 habitants. Pour être sénateur, il faut 
avoir 36 ans et posséder un revenu de deux mille piastres 
(10,000 fr.); pour être député, il faut posséder un reveuu 



de cinq cents piastres (2,B00 fr,)- Le pouvoir exécutif est 
exercé par un président, chef suprême de la nation et de 
l'administration, élu par le vote indirect pour cinq ans et 
rééligible pour une période égale seulement. Ce droit de 
rééligibilité a été supprimé en 1871. Le président a le 
commandement des forces de mer et de terre; il peut 
proclamer l'état de siège. Le pouvoir judiciaire a le droit 
exclusif de juger. Le jury n'est admis qu'en matière de 
presse. La Constilulion garantit la liberté d'écrire. Une loi 
du 23 septembre 18(6 a établi, pour les délits de presse, xm 
tribunal spécial composé d'un juge de première instance 
et de jurés pris sur une liste dressée annuellement par 
chaque conseil municipal, là où il existe des journaux. 
La Constitution garantit l'inviolabilité du domicile, pro- 
clame la liberté de l'industrie, interdit les jugements 
exceptionnels, abolit l'esclavage. 

Portâtes, un des inspirateurs de cette charte, et placé 
pendant quelques années à la tête du miuistère, en 
assura le fonctionnement. Lorsqu'on 1833 expira le 
mandat de Prieto, que le Congrès avait mis à la prési- 
dence, il fut question d'élire Portalès; mais Porlalès 
déclina toule candidature et s'efforça de faire réélire 
Prieto. 

Ce fut vers celle époque que Santa-Cruii, devenu le chef 
de la Confédération péru-boli vienne, céda des armes et 
des navires de guerre aux proscrits chiliens dirigés par 
Preyre. L'opinion prêtait des vues ambitieuses à Santa- 
Cruz, dont l'intervention eût pu paraître nécessaire au 
cas d'une guerre civile. Preyre ûtune descente à ChiloS 
et y vécut quinze jours sur l'enthousiasme des habitants 
dfi Snn-Carlos. Vaincu, obligé de fuir dans la barque d'unJ 
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pécheur, qui devait le conduire k bord d'un baleinier 
américaiii, Freyre dit à cet homme i n Je ne possJ'de pas 
un réal, mais je ne t'oublierai jamais et un jour tu seras 
récompensé •. Le pécheur, peu confiant dans l'avenir, 
vendit le prosrrit pour une once d'or. La guerre fut 
déclaréf à Santa-Cniz; l'armée s'organisa; elle était k 
Quillota, près de Valparaiso, n'attendant plus que le 
signal du départ, lorsque quatre compagnies se soule- 
vèrent à l'instigation du colonel Vidaurre au moment où 
Portaiés passait une dernière revue. Le ministre fut re- 
tenu prisonnier et l'on marcha sur Valparaiso. Le gou- 
verneur de cette ville, appuyé de gardes nationaux et 
de marins, se posta dans une position facile à défendre 
et barra le chemin aus troupes de Vidaurre. La rencontre 
eut lieu pendant la nuit; on était en juin, c'est-à-dire 
en hiver dans ce pays. A l'arrière garde du corps insur- 
rectionnel s'avançait un birlocho. sorte de cabriolet, bien 
escorté. Un homme en descendit et s'avança nisolùment 
jusqu'au Lord du chemin. Une détonation retentit et 
l'homme tomba. Lorsque les premières lueurs de l'aube 
éclairèrent le champ de baUille, les gardes nationaux 
relevèrent un cadavre percé de quatre balles. C'était 
celui de Portâtes. Le premier coup de feu de l'engage- 
ment avait été son arrôt de mort. l>eB chefs du mouve- 
ment tombés aux mains des vainqueurs, furent conduits 
à Valparaiso et fusillés. Tous moururent avec courage. 
Cette fin tragique de Portalès excita de vifs regrets; il 
laissait à son pays d'honorables souvenirs et des institu- 
tions que lui-môme était loin de regarder comme par- 
faites et définitives. La réforme du clei^é, des cours de 
justice; la créalion des gardes naliouales, l'organisation 
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de la police, eiiûu et surtout la confiance du pays assurée 
à l'action gouvernementale, tels sont les titres de cet 
udmini strate UT éclairé à la re connaissance publiqne(l). 

Le premier effort des Chiliens contre Santa-Cruz n'eut 
aucun succès, mais le second aboutit à la défaite du Pro- 
leeteuT et à ranéanliasemeat de son édifice politique. 
Le Chili, ^râce à la bonne administration financière de 
Rinjifo, l'ami actif et intelligent de Portalès, put faire 
face sans emprunt ans nécessités de rexpéditioa. ■ 
triomphe des armées chiliennes eut ce double avanta 
de faire respeclor la République au dehors et de lui a 
surer au dedans cette quiétude dont elle a joui depuis^! 

Prieto descendit du pouvoir en 1841 ; il trouva dans 1^ 
général Buluès un continuateur de sa politique modérée 
Sous Buluès, l'Espagne reconnut enfin l'iudépendance d 
Cliili (1814). Bulnès eut pour successeur en 18S1 un ai 
professeur de l'université chilienne, esprit distingué,;! 
Manael Monlt, attaché comme lui au parti conservateur. I 
A. la suite des élections, qui avaient vivement p; 
les esprits, des mouvements insurrectionnels se produi- J 
sirent sur plusieurs points. A San-Felipe une junte det l 
i'igalité fut même établie. Le nouveau président conflaj 
le commandement de l'armée à son prédécesseur. Bulnèg^] 
assura le Iriomphe définitif du gouvernement, et rentrant J 
dans la vie privée, il donna l'exemple, bien nouveau dai 
l'Amérique espagnole, mais glorieux en tout pays, d'u 
soldat victorieux inclinant son épée devant une i 
tralure civile. De nouveaux tmubles éclatèrent en 181 
Le président avait cette fois pour adversaires les conse 
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valeurs rétrogrades ou pducones, et les radicaux. Leur 
coalition faillit l'ébranler. L'établissement d'une chapelle 
protestante à Valparaîao fut le prétexte de la levée (îe 
boucliei's des ultra-conservateurs, que le clergé catholique 
poussait dans la mêlée. Les radicaux, profitant delà cir- 
constance, réclamèrent des réformes à la Constitution. Ils 
ouvrirent à Santiago un club constituant que le gouverne- 
ment interdit comme étant de nature à troubler l'ordre 
public. Il ne fut pas obéi. La force fiit employée, de 
nombreuses arrestations eurent lieu, et les villes de San- 
tiago et de Valparaiso furent mises en élat de siège. A. la 
suite de ces mesures, Copiapo s'insui^ea, la garde urbaine 
prit les armes et chassa les autorités légales. Un jeune 
homme, Pedro-Leon Gallo, fut proclamé intendant et com- 
mandant d'armes. A quelques temps de là, en janvier 
1839, les radicaux victorieux s'emparaient de Talca et 
l'occupaient près d'un mois, 

A travers ces complications, d'impotlantes réformes se 
fanaient. Le Chili avait conservé de ses anciens maîtres, 
comme toutes les autres colonies hispano-américaines, un 
recueil confus de lois et de coutumes empruntées au 
droit romain, aux lois d'Alphonse le Sage, aux Stiete Par- 
tidas, à l'ordonnance Bilhao, à l'ancienne jurisprudence 
coloniale. Un projet de refonte de tous ces documents 
soumis à la discussion du Congrès par l'initiative du pré- 
sident.étaît adopté dans toutes ses parties et il avait force 
de lois à partir du 1" janvier de cette même année 18S9. 
Lesjurisconsulteseuropéensy reconnaissent tine méthode 
simple et profonde, ime heureuse alliance du droit ro- 
main, du droit hispanique et des lois françaises inspirées 
par l'esprit de 1789. 
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La sltualion de MoqU devint difficile. Los généraux 
prélaieiU d'asse» mauviiiae grâce leur concours à im pré-'- 
sideul de l'ordre civil. Tout en lea méuageaut il se St' 
conférer des pouvoirs exlraurdinaires paj' le Congràa,' 
ballil rarmée iûBurrectionnelle dans la plaine de Penue-rf 
los ,29 avril), et réduisit ses adversaires à patienter au 
EQoinB jusqu'à l'élection régulière d'un autre président}' 
pour faire valoir légalement leurs prétentions ou leur^i 
voeux. En réalité, ces tentatives n'avaient pas affecté h 
fond môme des institutions. José-Joaijuin Perez fut ap-;^ 
pelé au pouvoir par les élections de juillet 1861, A.ueual 
trouble ne signala suu avènement, qui eut lieu au 
de septembre. Celle présidence nouvelle élail née d'une 
idée de fusion entre loua les partis, qui s'étaient concertââi 
pour en assurer le triomphe. Perez, homme d'inteQlion».( 
druitos, et porté à la conciliation, inaugura son admiuis-»' 
Iralion par un acte de clémence. Il fit sanctionner par' 
les Chambres une amnistie complète pour Igus les délits' 
politiquesremontanlàlSol. Un peu plus tard, au mois de 
mars 1863, il rendit môme leurs grades dans Tarmée aux 
officiers compromis dans l'insurrection de 1859. L'avaa-i 
tage de la combinaison qui l'avait porté au pouvoir ètait^' 
de n'avoir point le caractère d'une victoire exclusive BUf' 
l'une des deux opinions; elle avait cet inconvénient do 
forcer l'élu à une polilique d'équilibre et d'atermoiement. 
Cette politique, qui reculait le moment de s'accantuw, 
ne réussit en définitive qu'à diminuer l'influence gou- 
vernementale. Le parti avancé accusa Pei'ez do faiblesse,, 
les conservateurs lui reprochèrent de ne pas se conformw 
â leur programme, de favoriser les libéraux, ils le taxèrent 
d'ingratitude. Dans le Congrès, l'opposition consei'v,\[rice 
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avail pour chef i'es-piùi^iilecit Moiitt. Le gouvernement 
obtial néaamoiiis iiu. triomphe à peu pcèa complet aui 
élections de mars et d'avril 1864. 

Au moment même où le pouvoir exécuUf se t'oosoli- 
dait ainsi à l'intérieur , les plus graves complicationa 
surgissaient à l'extérieur. Le 14 avril 1864, la flotte espa- 
gnole s'emparait des îles Chinchas, Le Chili, si voisin du 
Pérou, l'ut en proie à une vive surexcitation en appre- 
nant tout à coup que l'Espagne revendiquait la possession 
de ces lies, el qii'eile donnait le caractère de trêve à la 
discontinuatiuu de la guerre depuis 182a. Devant le péril 
qui menaçait le Pérou, les Chiliens voulm'ent s'armer, 
se tenir prêts à lui porter secours. D'ardentea manifesta- 
tions eurent lieu sur tous les points de la République. 
Lorsque le traité du Clallao eut rais (iu au diilerend hispa- 
no-péi'uvien, l'Espagne se retourna contre le Chili et éleva 
diverses réclamations en raison de son attitude durant le 
conflit. Des explications lui furent fournies, dont le re- 
présentant de Madrid à Santiago se déclara satisfait le 
20 mai 186S. L'entente semblait rétablie lorsque, le 12 sep- 
temhre, on apprit le rappel du ministre résident d'Es- 
pagne, Tavira, le désaveu dont était frappé l'arrangement 
signéparlui, et l'ordre donnéàl'amiral Pareja deserendre 
au Chili escorté de cintt vaisseaux de guerre. 

Le peuple chilien célébrait les fêtes annuelles de son 
Indépendance, lorsque le nouveau négociateur espagnol, 
à qui l'on attribuait une haine profonde et de mesquines 
préventions contre le Chili, se présenta le 17 septembre, à 
bord de la Vî'iie-de-Jfaiiriii, devant Valparaiao, la grande et 
opulente cité marchande, l'entrepôt de l'océan Pacifique. 
Dès le lendemain, Piireja fit remettre au ministi-e des af- 
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Kfaîres étrangères un ultimatum dans lequel on exigea 
I péremplûirement UQ salut de 21 coups de canon au j 
Villon espagnol et, dans un délai de quatre jours, d'am- 
ples explications sur les principaux points des anciennes 
réclamations. Le ministre Alvaro Covarrubias fit à cette 
insolente demande une réponse énergique et digne, net- 
tement négative. Il protestait solenneHeraent contre les 
moyens contraires à l'esprit des traités dont on usait à 
regard du Chili, et rejetaitsur l'agresseur la responsabilité 
de cet aius scandaleux de la force : « La République, for- 
tifiée par lajustice de sa cause, soutenue par rhéroïsme 
de ses enfants, prenant Dieu pour juge et le monde civi- 
lisé pour témoin de la lutte, défendra son honneur et ses 
privilèges jusqu'à la dernière extrémité, et fera la guerre 
par tous les moyens qu'autorise le droit des gens, quel- 
qu'extrèmes et douloureux qu'ils soient d. Pareja répli- 
qua par un second ultimatum daté du 22 au soir, mais 
remis le 23 au matin, et dans lequel il fixait pour dernier 
terme avant d'en appeler à la force, le 24 à 6 heures du 
matin. En même temps, il repoussait toute intervention 
amiable du corps diplomatique résidant à Santiago. L'at- 
titude du gouvernement fut ferme et résolue. Le prési- 
dent, dans une proclamation partout affichée, fit savoir 
au peuple qu'il était résolu à subir toutes les consé- 
quences de la lutte provoquée par l'Espagne. Le Congrès 
vola par acclamation 20 millions de piastres pour armer 
le pays sur terre et sur mer. La déclaration de guerre fut 
solennellement proclamée dans toutes les villes et pro- 
voqua un élan patriotique admirable. Pendant ce temps, 
Pareja prenant possession avec ses bâtiments déclarait 
en état de blocus les ports de Valparaiso, CoquimliOi 
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CalJera, Heri'adura, Tome et Talcahuano. Pour parer à 
cette mesure qui affectait plus directeiiieut le commerce 
étranger, et qui soulevait de vives protestations de la part 
des neutres, le gouvernement de la République ouvrit 
trente-huit ports nouveaux et supprima les droits de 
douane. 

Il n'y eut pas de rencontresérieuse entre les deux paya 
jusqu'au 26 novemire. La corvette chilienne Esmeralday 
avait qiaitté Valparaiso dans la nuit du 17, au moment 
môme où la flotte ennemie faisait son entrée dans ce 
port. Le 25, elle se trouvait non loin de Papulo, mouillée 
tout près de la côte et seulement à quelques railles de 
Valparaiso. Dans la matinée, la eanonnière espagnole Vir- 
gen-de-Cavadonga, venant de Coquimbo et faisant route 
pour le sud, allait dépasser Papulo, lorsque la Esmeraldu^ 
par une manœuvre hardie, fondit sur elle et s'en saisit 
après vingt minutes de combat. A la nouvelle de cet écbec,. 
Pareja qui, abord de son vaisseauarairal, avait distincte- 
ment entendu la canonnade, se relira dans sa cabine, 
écrivit sur un papier cette prière : h Je demande en grâce 
qu'on ne jette pas mon corps dans les eaux du Chili o, et 
se tua d'un coup de revolver. Les journaux du temps ont 
reproduit une lettre que dans ce momeutsupréma il au- 
rait écrite à un ami, pour déclarer que les erreurs de ju- 
gement et uou de volonté qui l'avaient entraîné à égarer 
le gouvernement de la reine, ne pouvaient être expiés 
que par sa mort. Il confessait avoir été injuste envers 
Tavira, et déclarait que l'intérêt de l'Espagne était de sai- 
sir la première occasion de faire la paix avec le Chili. 
Kous relatons cette pièce aous toutes rései'ves et sans en 
garantir l'authenticité. Quoi qu'il en soit, le V i^vinvii. 
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1866, la VUle-'ie-Uadrid qui\.\.ù. pour 24 heures la rado^fl 
Valparaiso. KIU emportait le corps du suicidé, dont la S(U 
txa.giq\ie avait été tenue secrète jusqu'à ce que le coii^| 
mandant de la Numancia, alors au mouillage du Calla^fl 
le brigadier Mondez Nunez, eût pmlecommaQdemeQtdB 
l'escadre. Le gouvernement chilien, dès qu'il eonnut<;^B 
mort de sou ennemi, ofTrit de recevoir dans le cimeUèilH 
de Yalparaiso les restes de l'amiral pour les tenii* à la d^H 
position de sa famille ; mats déjà le corps de Pareja étï^| 
enseveli dansTOcéau. Le nouveau commandant espagcf^J 
comprenant l'impossibilllé do surveiller utilement i£B^| 
étendue de eûtes de plus de cinq cents Ueues, dut rédii^H 
le blocus aux doux ports de Yalparaiso et de Cardel^f 
D'ailleurs une partie de ses forces allait être occupée ^H 
côté du Pérou, qui donnait l'ordre à ses bâtiments d'aj^f 
pareiller. Lai'ermetm'o du port de Valparaiso avait poj^^^ 
un coup teiTible au Trésor; il ruinait les particuliers, Ot^Ê 
Yalparaiso est le centre comniercial du Chili comme San^l 
tiago eu est le centre agricole. Nuîieï causa un nouveau 
préjudice aux. finances en décrétant que le charbon de 
terre provenant des mines de la République, et qui fait 
l'objet d'une exportation considérable, serait considéré 
comme contrebande de guerre et saisi même k bord des 
navires neutres. Quelque dommage que lui caus;\t la 
i^uerre, le Chili n'était pas disposé à reculer. La prise du 
Cavadonga avait enflammé ses ospérancea : elles gran- 
dirent encore après un autre succès de la marine ciii- 
lienne dans la rade d'Abtoa. 

Outre l'alliance du l'érou, consommée par un Craîtô du 
mois de décembre 1868, le Chili comptait sur le concoiua 
de l'Equateur, de la Colonabie et iM "Ve'[veï.\j.fc\a.', d.'auti'e 
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part, on espérait la puissante iatervention des Etats- 
Unis ; le représentant de la grande république travaillait 
en efTet en faveur de la paix. Telle était la situation, 
lorsque se produisit un des actes lea plus odieux qui ait 
été consommé de notre temps. 

Valparaiso (vallée du paradis), port principal du Chili, 
est une ville d'environ 80,000 babilants. Elle est située 
au fond d'un bassin circulaire profondément encaissé 
entre des collines qui la dominent de quatre cents 
mètres. Une de ces bauteurs, le M on te- Allegro, est cou- 
verte d'élégantes demeures appartenant pour la plupart 
à des Anglais. La ville est divisée en deux parties : la 
port et YAlmandral (terrain des amandiers), à l'est du 
port, Le port est le vrai centre du commerce et de l'acti- 
vité de Talparaiso et la région la plus considérable de 
la ville, qui d'ailleurs s'étend assez loin dans les gorges 
de la montagne ou quebradas. C'est dans le port que se 
trouvent, formant une longue ligne de maisons, les ma- 
gasina et les bureaux des négociants, presque tous étran- 
gers. Cette ligne d'édifices est dominée par le vaste et 
magnifique bâtiment de la douane ; là aussi se trouvent 
les résidences des autorités consulaires. Deux forts com- 
mandent le port. Une citadelle couvre la ville. En réalité 
Talparaiso était une cité complètement ouverte. Le gou- 
vernement chilien avait môme fait retirer quelques ca- 
nons en batterie qui, sans être d'aucune défense, eussent 
pu à la rigueur fournir apparence de prétexte à une at- 
taque. Valparaiso est le grand entrepôt du commerce 
chilien. La plupart des navires venant du cap Hom ou 
des régions septentrionales relâchent dans son port et y 
entretiennent un grand mouvement d'affaires et une 
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prodigieuse animation. Mais la baie, demi-circulaire, n'oflFre 
un ancrage assuré que de septembre à avril. A partir de 
mai jusqu'à la fin d'août, elle est battue par les vents du 
nord-ouest, qui y causent souvent des sinistres. La flotte 
espagnole profita des derniers jours où il lui était pos- 
sible de stationner devant Valparaiso, pour bombarder, 
incendier et ruiner cette ville exposée sans défense à ses 
ureurs. 

Mendez-Nufiez avait préparé Vopération de sang-froid. 
Il fit savoir que si, dans le délai de quatre jours, le gou- 
vernement chilien n'adhérait pas aux projets d'arrange- 
ment établis sur les bases proposées par la France et 
l'Angleterre, et qui différaient peu en réalité des exigen- 
ces de Pareja, il bombarderait Valparaiso (1). Le 31 mars 
1866, un peu avant huit heures du matin, la Numancia 
tira deux coups de canon en manière de sommation aux 
habitants. On leur laissait une heure pour se mettre à 
l'abri des bombes ! Bientôt toutes les hauteurs situées 
derrière la ville se couvrirent d'hommes, de femmes et 
d'enfants fuyant la mort, et abandonnant la plus grande 
partie de ce qu'ils possédaient. La ligne de combat étant 
formée, le feu s'ouvrit aux cris de « vive la reine » ! Une 
pluie de bombes s'abattit sur la douane, l'intendance, 
l'hôpital, l'hospice des pauvres et les quartiers environ- 
nants. A midi, après une canonnade de trois heures, les 
navires espagnols cessèrent le feu et se retirèrent vers 

(1) On peut juger de la véritable valeur des griefs de TEspagne 
^n se reportant au ContrC'manifeste de M. Alvaro CovarrubiaSy mi- 
nistre des affaires étrangères au Chili, à propos de la présente 
guerre entre le Chili et VEspagne, Consulat du Chili à Paris, jan» 
^ler 1866, in-8. 
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l'entrée de la rade. Leur œuvre était achevée. Quarante- 
deux millions de franca de marchandises étaient anéan- 
ties, la plus grande partie de la ■villeétaitdétruite et l'in- 
cendie achevait de dévorer les principaux quartiers. Le 
drapeau blanc ailioré sur l'hôpital avait été abattu. Seul 
le drapeau national, marqué d'une étoile, restait debout 
siirles ruines fumantes de la vallée du Paradis. Les ma- 
rines neutres assistèrent impassibles à la destruction 
d'une aussi magnifique place de commerce et à la mine 
de leurs compatriotes. Ce fut le dernier acte de la Hotte 
espagnole. Le 14 avril, le blocus de Valparaiso fut levé, 
et bientôt après le sauvage Nuiiez quittait définitivement 
le Pacifique, sans qu'auctm arrangement fût intervenu 
entre la République et lui. 

L'agression étrangère avait eu pour résultat de rap- 
procher du Chili les républiques voisines. Le traité de 
quadruple alliance contre l'Espagne, amena une grande 
intimité entre le Chili, le Pérou, la Bolivie et l'Equa- 
teur qui l'avaient conclu. Ainsi, depuis un quart de siècle 
la question des limites entre la Bolivie et la frontière 
chilienne du nord-ouest excitait de perpétuels conflits 
entre les deux Etats. Le territoire contesté fut partagé à 
l'amiabie par un traité signé à Santiago. 

D'un autre côté, rien n'était venu troubler la politique 
intérieure; les institutions sortaient intactes de celte 
dure épreuve et c'est avec un noble orgueil quele prési- 
dent pouvait déclarer à l'ouverture de la session de 1866, 
qu'au milieu même des hasards de la guerre, le paya 
continuait à exercer toutes les libertés. Bel exemple of- 
fert par la République chilienne à ces puissants pays 
3 oii toutes les garanties demeurent suspendues 
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par le caprice des gouvernements jusqu'à six aanéea <fl 
suite, el où les rigueurs de l'état de siège sont & toa 
propos invoquées et appliquées. I 

Le moment des éleutions approchait. « Elles seroa 
l'expression vraie de l'opinion du pays, dissdt le méB 
sage. Le gouvernement, quelles que soient les condition 
dans lesquelles il se trouve, n'agira pas plus que pari 
passé sur les élections ». Ferez ne dissimulait pas la 
préjudices que le blocus avait causés, maisil signalait \m 
efforts déjà faits pour les réparer. Le traitement des fonfl 
tionnaires avait été diminué, les citoyens avaient fait a 
Trésor des dons considérables, un emprunt sans iatâr^ 
avait été couvert et au delà. Aussi, en dépit des préoccfl 
patioDS de la guerre, le gouvernement avait réalisé dq 
améliorations dans le domaine économique, étendu ■ 
réseau télégraphiqiae, ouvert la section des chemins (9 
fer entre Currico et San-Fernando, Néanmoins de non 
veaux sacrifices s'imposaient. 11 importail de mettre Vm 
paraiso â l'abri d'une autre agression, d'augmenter la 
forces navales, d'améliorer l'artillerie, de pourvoir à m 
défense des côtes. Outre de nouveaux emprunts, le golil 
vernement songeait à modifier le système des impAUÉ 
La nation ne se plaignit point. Le président qui lui tenùM 
ce langage avait terminé les cinq ans de son mandafl 
mais aux termes de la Constitution il pouvait être rééltd 
a le fut le 25 juillet 1866, malgré les efforts des partisaid 
du général Bulnès. Le Congrès ratifia l'élection le 31 aoân 
et se sépara le IB janvier 1867, après avoir voté une coqJ 
tribution de cinq millions de piastres sur le revenu nâl 
effectif ou calculé des particuliers et des corporationiH 
Les éJeclJLins du 31 mara et du 1='' avril 1867, pour le roi 



noufellement des deux Chambres, prouvèrent que quel- 
que lourde que fût celle charge la popularité du go uver- 
nemeut n'en avait pas souffert. L'opposition ne fit passer 
çue quatre de ses candidats. Le nouveau Congrès s'ou- 
vrit le 1" juin, et le message constatant l'heureuse in- 
fluence des institutions, montrait le Chili continuant ses 
progrès moraux et matériels, rétablissant son commerce 
et réparant ses finances. L'emprunt anglo-chilien de mars 
et l'emprunt intérieiir du 5 août 1866, avaient couvert 
tes dépenses extraordinaires de la guerre. En 1867, fut 
conclu à Londres, un nouvel emprunt destiné à amortir 
l'emprunt anglo-chilien de 1806 et à acquérir un matériel 
de guerre. La réfoime de l'impôt des patentes, l'impôt 
sur la rente donnaient de précieux résultais. Mais si les 
travaux de fortifications, la fabrication d'un matériel de 
grosse artillerie, la fonte des canons de hronze, se pour- 
suivaientsans relâche, OQ réduisait d'un autre côtol'effec- 
tif des hataillons de milice organisés au début de la guerre. 
En môme temps, le territoire s'augmentait d'une vaste con- 
trée acquise aux dépens des indigènes de l'Araucanie et 
garantie contre les incursions de ces sauvages par la 
création des deux places fortes de Quidico et de Collico. 
Plusieurs fois la France et l'Angleterre avaient offert 
leur médiation, tant au Chili qu'au Pérou, dans lea 
questions pendantes avec l'Espagne. Le gouvernement 
chilien paraissait disposé à en discuter au moins les 
bases, mais au Pérou on pensait différemment, et la 
presse, à Santiago comme à Lima, attaquait violemnient 
les dispositions conciliantes de certains hommes d'iitat. 
Les tentatives faites sous les auspices des deux puis- 
sances européennes, et la proposition de conclure une 
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l.rève indéfinie entre les beUigcrauts, n'curtTit pas de 
succès; les prélenlions injuates et exagérées de l'Es- 
pagne cLaient, aiidire du ministre des affaires étrangères 
du Gliilj, Alvaro Govarrnbias, un obstacle insurmontable 
à un rapprochement. Da leur côté les États-Unis voyaient 
repousser, pour les mêmes raisons, leurs bons offices. 
Toutefois une convention ayant été signée à Lima le 
î janvier 1869, dans le but de conclure un armistice 
d'abord et de discuter ensuite les bases d'une paix défi- 
nitive, le Chili y adhéra dans l'année 1871. Grâce à ce 
pacte, le commerce des aUiés et des neutres se trouva 
délivré de toute entrave. Dans l'intervalle, le Chili, sui- 
vant l'exemple du Pérou, avait reconnu les patriotes de 
Cuba comme puissance belligérante. 

Une réforme à la Constitution était désirée. Il s'agissait 
de supprimer le droit de rééligihJlité à la présidence. Le 
Conférés vota cette réforme au mois de juillet 1871. Par 
suite, don Federico Errazuriz fut appelé à succéder à 
JoaqTain Ferez. Il prêta serment le 18 septembre, jour 
anniversaii'O de l'indépendance du Chili, et le président 
■sortant lui remit aussitôt l'écharpe aux couleuie natio- 
nales, marque distinctive du pouvoir qu'il était appelé 
à exercer. 

Errazuriz avait rempli succcessivement les fonctions 
■d'intendant de la province de Santiago, de député, de 
ministre et de sénateur. Pendant la guerre, il avait gardé 
le portefeuille do la Justice et occupé un momentl'inté- 
rim des Affaires étrangères. Il conserva à l'Intérieur et 
a'ux Affaires étrangères Eulojio Altamiraao, membre de 
l'ancien cabinet. A peine en fonctions, il vit s'élever un 
conDit arec la Confédération Argentine. I.cs deiLî paya 
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se di?pul,aient depuis longtemps la souveraineté de 
l'Araucanie et de la Patagonie, régions qui avaient gardé 
jusque-là leur indépendance. Le Séaat argentin ayant 
déclaré le territoire de Magellan compris diins les limites 
de la Confédération, le Chili, pour affirmer son droit, 
s'euippcssa d'accorder à un de ses nationaux l'autorisa- 
tion d'exlraire des Iles Sainte-Madeleine, dans ie détroit 
de Magellan, trais mille tonnes de guano. En même 
temps, le gouvernement se mit en possession de toute 
la côte d'Arauco, et distribua des lots de terre dans ces 
parages à des colons chiliens ou étrangers. On ne s'aven- 
tura guère, il est vrai, à profiter de ces concessions, à 
cause des dangers que la vie des hommes et la propriété 
court à de telles distances des endroits habités. Les In- 
diens Tout de fréquentes incursions sur le territoire dont 
il s'agit et enlèvent les femmes, les enfants et le bétaiL 
L'craution produite par ces querelles de voisinage ne 
fut heureusement que passagère, et les conditions poli- 
tiques, financières et commerciales n'en furent point 
altérées. D'autres complications vinrent s'ajouter du côté 
de la Bolivie. Elles durèrent jusqu'au commencement de 
1873. Un traité signé k la Paz, et fixant les limites fron- 
tières dos deux nations, mit fin au différend. 

Bien que la situation économique du Chili ait singu- ' 
lièrement progressé depuis quelques années et que ce 
pays ait toujours été de toutes les républiques hispano- 
américaines, la plus laborieuse, la plus avancée, il ae 
faudrait tenter aucune comparaison entre cet État de 
('Amérique du sud et les vigoureux États de l'Amérique 
du nord. La race castillane, dévote, ignorante, d'idées 
étroites, n'a ni l'indomptable énergie, ni les audaces de 
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la race anglo-saxonne. Le Chili a pourlanl une positicfl 
géographique des plus avantageuses; son sol esl fertiU 
riche en minéraux, abondant en céréales, et malgré™ 
peu de densité de la population, c'est une contrée men 
vei 11 eu sèment disposée pour les importations de l'ancîM 
monde. Les travaux publics poussés avec activité, S 
nouvelles lignes ferrées livrées à l'e s ploi talion, le téH 
graphe traversant les Andes et reliant Santiago et ValpH 
raiso à Bueuos-Ayres et à Rio-Janeiro; le pays mis €■ 
communication directe avec l'Europe par le câble aouH 
marin (i août 187 i), voilà des résultats qui n'ont pas fa 
perdre de vue les intérêts intellectuels. Les bomma 
d'État chiliens regardent avec raison l'ins traction comtM 
la garantie de l'avenir du pays. Aussi l'organisation dfl 
l'enseignement dans cette lépublicpie est-elle l'objet dw 
la sollicitude de ses gouvernants. L'instruction piinian 
est distribuée par les écoles Escales, municipales, part'fl 
ciilières ou conventuelles; elle est gratuite, même dadl 
beaucoup d'établissements particuliers. Le nombre dJ 
écoles était, en 1873, de 1,190, dont 726 publiques el 
46i privées, fréquentées par 82,162 élèves. Nous ne pajn 
Ions pas des salles d'asiles. Des écoles régimentaired 
existent dans la plupart des corps de l'armée; des écoXofl 
du soir sont ouvertes aux adultes, dans les grandes villeJ 
Malheureusement la population disséminée sur un troM 
vaste territoire, ne profite pas à un égal degré des bm 
crifices que l'Étal fait pour elle. Tandis que dans lea 
villes on compte une école par groupe de 1 ,7ë9 habitantJ 
dans les campagnes dont la population forme les trod 
quarts du chiffre total de la République, la proportioJ 
a'est que d'une école pour 3,020 habitauts. (Rapp. aie 
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Congrès par Vinspecteur général de Vlnst publ. 1873). Malgré 
cela, la majorité de la population, de quelque couleur 
qu'elle soit, sait aujourd'hui lire et écrire. Deux écoles 
normales pour les instituteurs et les institutrices ont été 
fondées pour élever le niveau de renseignement. Dans 
les villes, l'instruction primaire comprend le dessin 
linéaire, la géographie et des notions de l'histoire du 
Chili. Partout on familiarise les élèves avec le système 
décimal français, qui a été adopté pour toute la Répu- 
blique. L'enseignement secondaire' n'est pas négligé; 
indépendamment d'un grand collège, annexé sous le titre 
de section préparatoire, à l'Institut national de Santiago, 
il existe dans les provinces des lycées ou écoles supé- 
rieures subventionnés par TEtat; Santiago possède en 
outre une école pratique des arts et métiers, dotée pour 
recevoir cent élèves et dirigée par des ingénieurs appelés 
d'Europe. Dans la région miniaire, à Copiapo, s'est 
établie une école des mines. Citons encore un conserva- 
toire de musique et une école des beaux-arts. L'Institut 
national est organisé comme notre Collège de France 
et correspond à nos facultés universitaires, pour l'en- 
seignement supérieur. Une littérature nationale s'est 
formée, modelée sur les littératures de l'Espagne, de la 
France, de l'Angleterre. Le Chili compte des poètes émi- 
nents; mais il brille surtout par ses savants, ses écono- 
mistes, ses financiers. 

Qu'on songe cependant à ce qu'il reste à faire, que de 
progrès sont à poursuivre chez un peuple où les évoques 
pouvaient encore, à la fin de 1874, excommunier en bloc 
les membres du gouvernement. La lutte avec l'épiscopat, 
engagée sur presque toute la surface de l'Amérique du 
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Sud, finira, sans doute, à l'avantage de l'esprit laïque; eM 
attendant, celte Lutte, telle qu'elle se présente, têmoigûia 
d'uD état moral alarmant. JE 

Le Chili, qui n'avait pas exposé à Paris, en 1853, ni jM 
Londres, en 1852, a figuré avec honneur à notre Exposid 
lion universelle de 1807; il y avait envoyé de grandcM 
toiles peintes qui n'étaient pas sans mérite, des gravur^O 
de médailles et de monnaies, des lithographies très-caa 
rieuses au point de vue ethnographique, des travaux géôm 
graphiques remarquables exécutés aux frais de son gouJ 
vemement, des cartes géologinues dues à l'ingénieqg 
Plessis, chargé de faire la géologie entière de la fiépiM 
hlique, des faïences aux couleurs très-brillantes , de su^ 
perbes pelleteries, de délicates dentelles de coton faitefl 
à la main , spécimens d'un art ancien qui ont révélé l'exa 
trème habileté des Chiliennes, de curieuses toisons prç^ 
venant des métis du bouc et de la brebis, des cuilB pr^| 
parés de diverses sortes, des articles de bourrelerie et <|H 
sellerie ingénieusement fabriqués, des viandes sèches ém 
des salaisons. De nombreux échantillons des œinéraujH 
tirés de ses mines : or, argent, cuivre, fer, nickel, cohalta 
lapis-lazuli, marbres divers, houille, ont prouvé sa supâ^ 
riorité, au point de vue de l'exploitation minière et de Ud 
métallurgie, sur les autres réptihliques sud-américaineM 
Mn 1875, le Pérou a ouvert une exposition iuternationalM 
de produits naturels et manufacturés, à Santiago. Cettd 
exposition, au point de rue des intérêts chiliens, h 
donné des résultats excellents. Elle a malheureusemenfl 
montré que, dans ces dernières années, les iraportatioaJ 
de la France au Chili ont suivi une progression décroiM 
santé, (aodis que celles de l'Allomapne, bieu qu'elleH 
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n'aient pas atteint encore le chiffre de nos transactions 
commerciales, ont augmenté danç une proportion assez 
remarquable. La prédominance du commerce anglais n'en 
subsiste pas moins. Le Chilien a, d'ailleurs, un faible 
marqué pour TAngleterre ; il prétend être l'Anglais de 
l'Amérique du Sud. Le sentiment national qui l'anime, 
l'instinct mercantile qui distingue particulièrement l'ha- 
bitant de Valparaiso, son goût du confortable, l'adoption 
rapide des usages britanniques, et le peu de sympathie 
du peuple en général pour les Français, semblent auto- 
riser cette prétention ; mais en étudiant de près la vie 
domestique du Ghileno, on arrive à reconnaître qu'il tient 
plus du Hollandais que de l'Anglais (1). 

En résumé, le Chili, un des pays les plus riches do 
l'Amérique du Sud, promet un avenir prospère. Il offre, 
au point de vue économic^ue, un intérêt analogue à celui 
que présente la Confédération Argentine. Le voisinage de 
la mer y rend facile l'exploitation des mines, près des- 
quelles on trouve en outre le combustible pour fondre le 
minerai. L'exploitation des ressources forestières et agri- 
coles profite des mêmes avantages. Il est fâcheux seule- 
ment que la propriété territoriale demeure concentrée 
dans trop peu de mains. On rencontre des domaines de 
vingt mille hectares de terre cultivable, sur les plaines 
du littoral , de cent mille à deux cent mille hectares, 
avec des forêts vierges, dans les vallées des Cordillères. 
Le blé est semé en abondance, mais on a recours, pour 
extraire le grain des épis, à des procédés tout à fait pri- 
mitifs. Dans un enclos fermé de palissades, on étale les 

(1) Max Radiguet, Souvenirs de ^Amérique du Sud, 

DEBERLE. 21 
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gerbes sur le sol; puis on y lance des juments sauvages 
que Ton excite de la voix et du fouet ; le piétinement de 
ces animaux irrités remplace le fléau dû batteur en 
grange. Tel propriétaire , pour la récolte eflectuée sur un 
terrain de deux mille six cents hectares, a employé pen* 
dant deux mois mille juments dans plusieurs enclos de 
ce genre (1). Les bras font donc défaut là aussi, pour tirer 
parti de tous les éléments productifs du sol. Les Alle- 
mands semblent vouloir se porter en assez grand nombre 
au Chili. En 1871, on signalait, pour le seul mois de juin, 
Tarrivée de 4,000 émigrants de cette nation 

(1] Audiganne, la Lutte industrielle des Peuples, 1868, in-8*. 



TROISIÈME PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 

La guerre du Pacifique : le Chili, la Bolivie et le Pérou 
après la guerre jusqu'en 1895. 

Le grand événement de Thistoire de l'Amérique andine 
dans ces vingt dernières années c'est la guerre du Chili 
contre la Bolivie et le Pérou. La conséquence de la vic- 
toire, chez les vainqueurs, a été une guerre civile dont 
le souvenir est encore présent à toutes les mémoires. 

Le Chili était vers 1878 dans une situation économique 
prospère; les capitaux attirés dans le pays par une paix 
de vingt-cinq ans avaient permis à Tagriculture de se déve- 
lopper; les richesses minérales du sol avaient été mises 
en exploitation et le rendement des mines était satisfai- 
sant. Le budget était bien établi, la flotte et Tarmée 
étaient disciplinées, numériquement suffisantes. Les 
financiers étrangers accordaient un crédit particulier à 
kk république chilienne. 

Le Chili, emprisonné entre la mer et la muraille des 
Andes, ambitionnait une extension de territoire, que sa 
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puissance matérielle lui permettait d'obtenir. Le désert 
d'Atacama, au nord, était à la Bolivie. Ce désert était 
riche par son sous-sol. Ces richesses furent la cause du 
conflit. 

Le trait caractéristique des époques actuelles, c'est la 
prédominance dans la vie politique des questions écono- 
miques; la lutte entre les citoyens à l'intérieur des états, 
entre les nations étrangères, a pour but le maintien de 
privilèges économiques ou de droits acquis, ou l'obten- 
tion et le partage de ces privilèges. Les autres questions 
qui jadis ralliaient états et partis se subordonnent aujour- 
d'hui à celle-là. La guerre atroce qui sera racontée a eu 
pour cause l'exploitation de couches de salpêtre. 

Lorsque dans le désert d'Atacama l'on fouille le sol 
sous la couche supérieure de sable apparaît une couche 
a de terrain clair composé de petites pierres que les 
chercheurs de salpêtre désignent sous le nom de croûtes, 
costras, l'épaisseur de ce terrain est de m. "î à m. 4. 
Il se présente une couche très irrégulière dont l'épais- 
seur varie de m. 1 à m. 2 jusqu'à plus de 2 mètres » 
(de Varigny). 

Après la guerre de 1866 contre l'Espagne, une conven- 
tion était intervenue entre le Chili et la Bolivie; la fron- 
tière fut fixée au vingt-quatrième degré de latitude. 
Mais l'espace intermédiaire entre le vingt-troisième et 
le vingt-cinquième degré de latitude fut soumis à un 
régime particulier. Les deux Etats devaient l'exploiter 
en commun, partager par moitié les droits à percevoir 
sur les mines et gisements. 

Les difficultés devaient provenir de ce régime mixte 
qui faisait d'une fraction de territoire dépendant politi- 
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quement de la Bolivie, une dépendance économique du 
Chili. Assurément ce fut le gouvernement bolivien qui 
accorda les concessions néoessairea à l'exploitation, mais 
le fait que le pays jusqu'alors peu peuplé le devint sufTi- 
samment par suite d'arrivées nombreuses d'émigranla 
chiliens rendit la situation délicate. C'étaient les capi- 
taux chiliens qui alimentaient l'exploitation, c'étaient les 
travailleurs chiliens qui fouillaient le sol. 20,000 émigranta 
étaient venus du Chili à Anlofagasta! 

L'opinion publique ne tarda pas à s'émouvoir, dans la 
capitale bolivienne, de cet état de choses. Le président 
fut accusé de favoriser les voisins du sud. Néanmoins 
c'est de l'étranger que vinrent les propositions de guerre ,, 
contre le Chili. C'est le Pérou qui chercha et amena le 
conflit. 

Le Pérou, à bout de ressources, était à la veille de la 
banqueroute; il avait aliéné les revenus qu'il pouvait tirer 
de ses guanos; le gouvernement péruvien trouva ingé- 
nieux de mettre un droit sur les salpêtres, à la sortie; te 
résultat de cette politique économique ne se fit pas 
attendre; les salpêtres chiliens, non grevés de droits de 
douanes, firent une concurrence facile et victorieuse aux 
salpêtres péruviens et les navires européens prirent la 
route des marches du Chili. Le Pérou, aux abois, demanda 
à ta Bolivie de mettre un droit sur les salpêtres de l'Ata- 
cama; la Bolivie accepta; cependant le traité conclu par 
le gouvernement de la Paz, en 1874, avec le Chili s'y oppo' 
sait. C'était la guerre. Quand on eut passé une partie de 
l'année 1873 eu négociations le Chili rappela son ministre 
de Bolivie. Le Pérou offrit ses bons offices; le Chili les 
repoussa et déclara, la convention de 1S74 étant ronn^u^. 




histoire: de lauerique du sud 

it tout le territoire au Bud du vingt-cinquième 



guerre commença en 1879; les eoldats chiliens 
!cupèrcnt Antofagasta, puis le littoral bolivien fout 

: et les villes de Cobija et de Calaraa. Dana cette 

mière les Boliviens s'étaient donc relirés soua les ordres 

) Ladislas Cabrera, ils furent délogés par les troupes 

du Chilien Sotomayor qui venaient de faire la traveradJ 

pénible d'une région dépourvue d'eau et de végétatim 

(i3 mars). 

Alors s'engagea une mémorable campagne navale 
flolle du Chili détacha deux vaisseaux qui bloqui 
le port péruvien de Iquique, puis bombarda Pisagua g 
Mollendo; le littoral péruvien était dévasté, Tavantaj 
était manifestement pour le Chili. 

Dûus navires péruviens sortirent du Callao, c'étaiei 
le monitor Huascar, commandé par Grau, et la frégal 
cuirassée Indepcndencia. Ils marchèrent sur Iquiqu^ 
bloqué par deux vaisseaux chiliens, un double du^ 
naval s'engagea devant cette ville; le Huasca; 
son adversaire chilien l'Esmeraida; mais Vlndepen^ 
dencia fut détruite par le navire chilien Covandaga. 

Sur terre les Boliviens commandes par le présideit] 
Daza et les Péruviens sous les ordres du préaideiM 
Prado se réunissent a, Ariea; mais l'intérêt de ! 
Était sur mer où l'intrépide Grau, devenu amiral, entra* 
prenait une campagne héroïque. Il traversa la ligne d 
blocus que formait la flotte chilienne devant Iquiqi» 
et fît une campagne de dévastations sur les côtes é^ 
Chili. 

Le gouvernement chilien mit à la tête de sa flottj 
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don lîiberos et l.i Hotte composée du Dianco Encalado, 
du Cochr&ne, de VO^Higgens, du Couandaga, marcha 
contre le HuRscar. Le 8 octobre la rencontre eut lieu à 
la hauteur du cap Agamos, prés d'Antotagasta. Après 
avoir souteau un combat héroïque au cours duquel 
Grau fut tué, le Huascar succomba et fut détruit 
(i^ octobre). — Nulle Hotte ne pouvait disputer l'empire de 
la mer au Chili, dans la zone des hostilités; les Chiliens 
se préparèrent à faire la conquête du Pérou, par terre. 

Le Pérou et la Bolivie avaient de bonnes armées; des 
hommes disciplinés, sobres, durs à la fatigue; les Péru- 
viens avaient des soldats enthousiastes et coofiants 
dans le succès; les Boliviens plus nombreux ne devaient 
pas plier sous le feu, mais ils manquaient d'ardeur guer- 
rière. L'armée peruano-bolivienne était portée en deux 
masses, à Iquique et à Arica. Les Chiliens débarquèrent 
au nombre de 10,000 â Pisagua; les deux armées enuemie 
se trouvèrent ainsi isolées l'une de l'autre; mais l'opéra- 
tion du débarquement n'était pas allée sans résistance; 
des détachements pe ru ano" boliviens avaient défendu 
Pisagua pendant cinq heures. 

Le plan de l'état-major de la coalition était de rejeter 
à la mer le corps expéditionnaire chilien, et pour cela 
d'opérer la jonction des deux armées dans l'intérieur des 
tci'res, dans la forte position de Dolorès, d'où l'on m, 
cherait contre le littoral. Maie les Chiliens ayant déct 
vert ce plan devancèrent leurs ennemis; ils envoyèrent 
(ÏOÛO hommes et de l'artillerie occuper les hauteui 
l'armée chilienne arriva la première, s'abrita derrière 
des retranchements, quand les ennemis se présentèrent 
ils furent balayés par une terrible canonnade et durent 
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fuir en laissant aux mains des Chiliens leurs canons et 
leurs bagages (19 novembre). 

Le général péruvien Buendia rallia ses troupes à Tara- 
paca, il réunit aussi la garnison d*Iquique et c'est en 
vain que Sotomayor, le vainqueur de Dolorès, essaya de 
le déloger; les Péruviens furent maîtres du champ de 
bataille après une longue journée de lutte. « La retraite 
« de Buendia n*en fut ni moins terrible ni moins doulou- 
« reuse. Les troupes exténuées mirent vingt jours à 
« franchir les quarante lieues qui les séparaient d'Arica. 
« Obligées de longer les pentes abruptes de la Cordillère 
« pour éviter les Chiliens maîtres de la plaine, chemi- 
« nant la nuit par un froid intense, campant le jour sans 
• abri, sous un soleil implacable, rencontrant rarement 
c une source où étancher leur soif, réduites à Teau 
« infecte des mares stagnantes, traversant de loin en 
a loin des hameaux ravagés, dont les habitants avaient 
« fui, emportant leurs misérables vivres, ces colonnes 
« atteignirent Arica dans un état déplorable. La moitié 
« était restée en route. Pour se soustraire à d'intoléra- 
« blés souffrances, les uns s'étaient tués; la faim, la soif, 
« les maladies avaient emporté les autres. En dépit du 
« sanglant combat de Tarapaca, le désert d'Atacama, 
« les ports d'Antofagasta, de Cobija, d'Iquique, Pisagua, 
« 120 lieues de côtes enfin, restaient au pouvoir du 
« Chili » (Varigny). 

Ces événements militaires furent suivis dans les deux 
pays vaincus de troubles politiques. Le président Prado 
qui n'avait bougé d' Arica prit la fuite laissant ses pou- 
voirs au vice-président, le général la Puerta. Mais la 
Puerta dut donner sa démission en faveur du général 
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Pierola, qui, reconnu à Lima, le fut aussi à l'armée. Au. 
Pérou une révolte se produisit à la Paz ; le général Daza 
s'enfuit en Angleterre, !e colonel Camacho fut noram 
sa place général en chef, la présidence de la République 
échut au général Narcisse Campero. 

Les armées péruviennes et boliviennes étaient c 
centrées dans les régions d'Arica et de Tacna; les C 
lienq entreprirent de les isoler de leurs capitales respeo- ' 
tives ia Paz et Lima; ils occupèrent h cet effet Ilo et 
Pacocha le 15 février i880 avec 14,000 hommes ainsi que 
la vallée de Moqueja. Les Péruviens espéraient déjouer 
le plan en s'établissant dans une forte position, les hau- 
teurs de Los Angelos. Mais les Chiliens enlevèrent de 
nuit cette position. La route du nord était fermée a 
vaincus. 

Les vainqueurs marchèrent contre l'armée de Tac 
et d'Arica, mais la marche fut pénible à travers un désert 
où l'on devait apporter tout, jusqu'à de l'eau pour 1'; 
mentation des troupes. La petite armée chilienne forte 
de 13,000 hommes, 40 canons Krupp, 550 artilleurs et 
1200 hommes de cavalerie, campa quelques jours à Buo- 
navista à l'issue du désert, puis continua sa pointe sur 
l'ennemi. Une bataille sanglante s'engagea à Tacna, 
25 mai 18S0, les Chiliens furent vainqueurs. Ils occupaient 
tout le Pérou, au sud d'Ilo. Les vaincus battirent ( 
retraite vers l'intérieur, dans la direction du lac Titicaca. 
La ville d'Arica, prise entre les feux de la ilotte et de 
l'armée chilienne, capitula (7 juin). 

Désormais, la flotte du Chili allait inquiéter les cotes 
septentrionales du Pérou; l'armée péruvienne se con- 
centra dans les environs de la capitale, entre Lima et le 
21. 
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littoral; 22,000 hommes s'étaient réfugiés derrière les! 
rctraochements de ChorilloB et de Miraflorès; les PémJ 
viens croyaient leurs positions inattaquables, mais len 
Chiliens les enlevèrent en deux journées, 13 et 15janviét9 
puis entrèrent dans Lima. V 

La lutte continua deux ans dans le territoire péruvié l^B 
encore insoumis : un traité est signé en avril ISSi, entJ^B 
la Bolivie et le Chili, qui prend tout le territoire qui doQ^ 
nait au gouvernement de la Paz accès sur la mer : wM 
Pérou a abandonné aux vainqueurs les provinces dd 
Tacna et de Tarapaca, territoires à guano et salpStre. ■ 

Désormais au Chili l'histoire intérieure est seule Jnté^ 
ressante.Le président Errazuriz avait été d'abord cléricalS 
puis il s'était rapproché des libéraux. Le parti libér^n 
à partir de 1SS1 a fait de grands progrès et le présîdog^l 
Santa Maria en 1S31 a établi l'état civil, et en 1835 il Jl 
aboli l'article 5 de la constitution par lequel la religioil^^ 
catholique était reconnue comme la religion de l'État. I 

La lutte civile a commencé avec le président BalmaiJ 
céda. Balmaceda voulait désigner son successeur, il availB 
choisi Sanfuentes, le ministre de l'industrie et des travauiS 
publica, qui lui était tout dévoué. Mais cette prétentiû^B 
déplut au parti libéral et pour s'assurer le dernier mdM 
dans le débat le président prononça la dissolution difl 
congrès. Il rencontra une nouvelle résistance dans lav 
commission des chambres ; cette commission devait^ 
d'après la constitution, surveiller la conduite du pouvolï^ 
exécutif, en délibérer, et le cas échéant, exiger du présf^ 
dent la convocation du congrès. C'est la commission quîB 
a commencé la lutte, soulevé la population et commandàH 
les opérations milifaires. H 
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Aux remontrances qu'elle a présentées au sujet de la, 
dissolution, le préaident Balmacedo. a répondu pur une 
augmentation de la solde de l'armée, la proclamatiou de 
l'état de siège, la suppression de la liberté de réunion 
et de presse. Il a convoqué les électeurs pour l'élection 
d'une constituante. 

Les mesures dictatoriales de Balmaceda ont été suivies 
des moaurcs révolutionnaires de la commission; elle s 
délié l'armée et la marine de son serment de fidélité vis- 
à-vis du président, et le 26 janvier vingt-cinq navires de 
la Hotte ont fait défection et ottert un asile à la commis- 
sion devenue junte de gouvernement. 

L'armée, forte de 30,000 hommes, est restée fidèle au 
président qui conservait le trésor riche de 150 millions 
de numéraire. Les grandes villes lui restaient attachées 
et il allait avoir une flotte formée des navires qui étaient 
livrés par les arsenaux de l'Europe. 

De février à avril Tarapaca, Iquique, Arica, Tacna sont 
tombées entre les mains des congressistes; les provinces 
du nord sont perdues; la capitale des congressistes est â 
Iquique et, en juin 1891, une partie des troupes de Bal- 
maceda ont fait défection. Le pays est coupé en deux, 
les provinces centrales et méridionales élisent don 
Claudio Vicuna, le candidat balmacediste, mais les con- 
grassistes qui tiennent les provinces du nord refusent . 
de le reconnaître et confient le commandement des 
troupes à Errazuriz, 

Les congressistes, maîtres de la flotte, eurent l'avan- 
tage, après une première bataille indécise sous Valpa- 
raiso, leur général Canto est vainqueur; Balmaceda 
est abandonné de ses défenseurs : Kantiago se soumet 
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et le président qui s'était réfugié chez le minislre de la 
République Argentine se suicide après avoir écrit une 
lettre adressée au New-Yorh Herald; dans la ville, o» 
accueillit avec joie la nouvelle de sa mort. 

Le parti libéral vainqueur du dictateur est revenu au 
pouvoir. En effet, le nouveau congrus qui se réunit le 
10 novembre, a pruro^/é les pouvoirs de la junte insur- 
rectionnelle jusqu'après l'élccCion du nouveau président. 

M. Georges Montt a été élu président de la République, 
le 18 novembre, à l'unanimitc. 11 appartient à l'opinion 
libérale, et en mars 189i, un ministère composé de cinq 
libéraux et d'un radical est arrive aux affaires. Les con- 
servateurs sont éloignés désormais du pouvoir; les clé- 
ricaux sont chassés des fonctions publiques par le minis- 
tère Matta; la presse amie des libéraux dénonce le 
u péril clérical » et laisse entendre que le retour des 
conservateurs entraînerait la suppression des réformes 
libérales, des registres de l'état civil laïque, par exem- 
ple. 

La victoire des libéraux a eu pour conséqueaoo le 
développement de l'instruction publique; l'instruotiou 
primaire est gratuite et obligatoire; 78,000 enfants fré- 
quentent S52 écoles (1837). Le corps électoral est ouvert 
à tous ceux qui savent lire et écrire. 

La Bolivie et le Pérou, depuis la guerre, ont eu à souf- 
frir de discordes intestines amenées par la question de 
l'élection présidentielle. Au Pérou, M. Morales Bermadez 
a été élu après des conilits sanglants, il est conserva- 
teur (1890). — En Bolivie, le président Arce est très com- 
battu; en janvier 1889, des soulèvements se produisent, 
uae conspiration militaire est découverte et réprimée 
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avec sévérité et M. Arce soutient M. Mariano Baptista. 
son ministre des affaires étrangères, comme candidat à 
la présidence. M. Baptista représente le parti conserva- 
teur et clérical ; le clergé prend parti pour lui et excom- 
munie les libéraux, qui triomphent à la Paz. 



CHAPITRE II 



Le Brésil. — La question des esclaves. — La colonisation. — Le 
dernier gouvernement monarchique américain disparait. — La 
République. — La Constitution. — Vicissitudes du nouveau 
gouvernement jusqu'à nos jours. 



Depuis vingt-cinq ans trois grands faits dominent 
l'histoire du Brésil : la suppression progressive de l'es- 
clavage; les encouragements donnés à la colonisation 
européenne, enfin la proclamation de la forme répu- 
blicaine. 

La question des esclaves était posée dès i850 et elle 
n'a été résolue qu'en 1888. L'empereur Pedro, qui était 
un humanitaire, était partisan de l'abolition de Tescla- 
vage. Mais comme souverain constitutionnel il avait à 
compter avec de puissants intérêts, et ce n'est que par 
étapes que l'Amérique portugaise a supprimé cette honte 
d'être en plein xix® siècle un pays à esclaves. En 1852, la 
traite des noirs avait été abolie et le ministre Eusebio de 
Quieroz avait pris des mesures pour réprimer la traite. 
Néanmoins la traite des nègres, supprimée officiellement, 
fut pratiquée avec les colonies africaines du Portugal 
jusqu'en 1858; ce n'est qu'à cette époque qu'elle cessa 
complètement. 

D'ailleurs le parti abolitionniste dont l'empereur, en 



LE BRÉSIL. 



- LA QUESTION DES ESCLAVES 



375* 



fait, était l'ai: 



îiliaire, ne se contenta paa de tarir l'une 
e recrutement de l'esclavage. Des mesures 
favorables aus esclaves furent prises à partir de lB6i, et 
c'est à l'initiative de don Pedro qu'est dû le projet 
de loi ayant pour objet d'abolir, en principe, l'esclavage, ■ 
mais de le maintenir, temporairement, en déterminant : 
le mode suivant lequel les esclaves s'élèveraient gra- i 
duellement à la liberté. Le projet d'émancipation gra- | 
duelle fut ajourné (avril 1866) à cause de la guerre du 
Paraguay. 

L'empereur Pedro malgré ses désirs n'osait prendre la 
responsabilité de la suppression complète do l'esclavage. 
Peut-être craignait-il pour le régime. En tout cas les 
trois actes de l'émancipation des nègres ont été faits 
pendant ses séjours en Europe. Quoi qu'il en soit, en 
juillet 1866 la société française pour rabolition de l'escla- 
vage ayant envoyé une adresse à l'empereur, Pedro fit 
répoudre que son gouvernement s'occuperait, sitôt que 
le permettraient les circonstances, d'une mesure « que 
l'esprit du christianisme réclame i>. 

Sn ISTl, le gouvernement obtenait un premier succès. 
Le premier ministre, J. M. da Silva Paranhos, vicomte 
de Rio BrancD, iit passer le 21 septembre une loi qui 
abolissait en principe l'esclavage et affectait certains 
impots à l'émancipation des nègres. Cette loi, la loi Rio , 
Branco, fut aussi appelée la loi du « ventre libre v, car 
désormais tous les enfants qui naîtraient d'une négresse 
seraient libres; il était d'ailleurs spécifié qu'ils resteraient 
jusqu'à vingt et un ans chez le maître de leur mèro pour 
compenser les frais qu'aurait coiités leur éducation. 

Désormais les deux souroea de l'esclavage, la traite et 
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ft naiBaanoe, étaient taries. Mais il y avait au Brésil des 
gens pour penser qu'il était injuste de laisser subsister 
la distinction des parents esclaves et des enfants libres, 
dans les familles nègres. Un grand nombre de proprié- 
taires libéraient leurs noirs, deux provinces affranchis- 
sent leurs esclaves et des environs les nègres encore 
asservis accouraient aux applaudissements des abolition- 
nistes et malgré la force publique. Alors en 1885 le minis- 
tère décréta que tous les esclaves qui n'auront pas 
soixante ans seront affranchis. Un dernier pas restait jt 
faire; en 188S en prononçant, le 13 mai, le discours du 
trône la prinoesse régente annonçait que ce dernier pas 
on allait le faire. Elle ajoutait : n A l'honneur du Brésil. 
a BOUS l'iniluence du sentiment national et des libéralités 
« particulières, l'extinction de l'élément servile a fait de 
t tels progrès que c'est aujourd'hui une aspiration 
acclamée par toutes les classes avec d'admirables 
« exemples d'abnégation de la part des propriétaires. » 
A la Chambre des députés, M. Joaquin Nabuoo disait de 
son côté : La génération actuelle n'a pas encore connu 
d'émotion aussi puissante et il faut remonter à celle 
■ qu'éprouvèrent nos pères à la proclamation de notre 
« indépendance. Pour nous. Brésiliens, lî^88 est un évé- 
« nement plus considérable que 1789 ne le fut pour la 
B France. C'est littéralement une nouvelle patrie qui ( 
g mence. » Ce jugement n'était pas d'ailleurs dépoun 
d'exagération. 

Le 13 mai, le Sénat après la Chambre vota l'émanoipd 
tion, et la princesse signa l'acte avec une plume d'or q 
lui avait été offerte par souscription. L'Argentine, l'Ain 
rJque entière, dans toutes les grandes villes, manifes 
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iDime \a, population de Rio. La France 
s'est associée à ce progrès de la civilisation par une 
maiiifeslalion. 

La suppression de l'esclavage n'a pas eu les grandes 
conséquences économiques que l'on aurait pu croire; il 
est bien vrai qu'au moment de l'émancipation les noirs 
ont afflué vers les villes et que la cueillette du café a été 
abandonnée, mais en général, redoutant la concurrence 
des ouvriers blancs, ils sont rentrés chez leurs anciens 

Comme conséquence de la suppression de l'esclavage, 
le gouvernement brésilien a favorisé l'iminignitton étran- 
gère;ce sont principalement les Allemands et les Italiens 
qui forment au Brésil de puissantes colonies. 

La colonisation allemande importante dans les der- 
nières années remonte au commencement du siècle. Des 
officiers et des soldats allemands qui avaient éLé les auxi- 
liaires de Pedro I" contre le Portugal demeurèrent après 
l'émancipation. De 1H2II à 1830 il arriva 7000 émigrants. 
Depuis que les non-protestants ont un état civil (1861) et 
que l'esclavage est devenu une institution chanoelante 
bientôt supprimée, l'immigration a augmenté. Des sociétés 
se formèrent à Hambourg (1853) et à Rio (1855) pour faci- 
liter l'émigration. En 1857-1858. 33,000 Allemands poméra- 
niens, prussiens, riverains du Rhin débarquèrent en Amé- 
rique. Mais les compagnies exploitèrent les immigrants, 
créant une solidarité accablante, devant elles, entre les 
membres des familles allemandes, et les gouvernements 
prussien et bré.silien durent intervenir pour faire cesser 
une sorte de traite des blancs. 

Le mouvement d'émigration italienne n'est pas moins 
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considérable; le Brésil a reçu en 1887, 31,445 Italiens, en 
18SB, 97,730, en 1889, 65.000. Ils sont aujourd'hui au 
nombre de 30,000 à Rio de Janeiro dont un grand 
nombre d'aventuriers. Il y en 20,000 dans l'état de 
Rio de Janeiro et principalement à Petropolis, de 20 
â 35,000 dans le Minas Geraes et dans le Esperitu Santo. 
Ils ne forment pas comme les Allemands des colo- 
nies agricoles compactes; ils sont isolés et en général 
occupés d'industrie. S'il est une province où ils soient en 
groupe, c'est dans leSan-Paulo où ils cultivent In terre, 
formant une colonie de 150,000 hommes; rémi'j-ratioo 
italienne se recrute en Lombardie, en Vénétie, en Tob- 
■cane, en Calabre et à Palerme. Tous les émigrants ne 
sont pas d'ailleurs dans tes mêmes conditions écono- 
miques; les uns s'enrôlent en vertu d'un contrat au ser- 
vice de patrons brésiliens r ils sont malheureux, mal 
logés et mal nourris; les autres s'établissent dans des 
colonies qui se fondent d'accord avec le gouvernement, 
ceux-là sont relativement heureux, ils reçoivent un lot de 
terre de 16 à 55 hectares d'une valeur de 300 à 500 francs. 
C'est vers les Etats du Sud que le bureau de statistique 
de Rome pousse ses nationaux à l'émigration (1). 

Désormais l'émigration devient plus importante. 
1864, 1865, 186G de 1500 à 1800 par an. En I8G2, il y t 
45,000 hommes de sang germanique au Brésil, en 18^ 



(1) Voir 1b BtiUeti7i de l'iaslilul inleriialional de slalUtiqutM 
Borne, pour l'Italie, et pour l'Allemagne les Monalshefl zur f " 
tik des deiilgchen Hekhs, aiaei que l'article Bnïsn., <laiiB Is Q 
I rSnctjclo/iédie. M. Meiiriot a publié dans la Ileiiic tfe f}éogT 
*e janvier tS93 un arlick qui nous a servi Jaos la réJactioD 
ortie ds ce chapitra. 
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110,000, en 1892, 240,000 (moitib catholiques, moitié pro- 
testants). 

Ce groupe est assez compact ;,les colonies sont établies: 

\' Dans le Rio Grande do Sul, dans une région où la 
température moyenne est de 18 à 20", très supportable 
pour des Européens. Il s'y publie deux journaux alle- 
mands. Dans celte seule province il y a 160,000 Alle- 
mands, formant une colonie dont la superlicie des conces- ' 
aions égale un département françaîa. Des Westphaliens 
exploitent la houille à San Jéromnio. 

2° Dans la province de Santa Catharina; là les deux 
centres principaux sont Blumenan et Dona Francîsca. On 
y publie un journal depuis 1881. Il y a là environ 
60,000 Allemands. 

'i° Dans le Parana, le San-Paulo, le Minas Geraee et le 
Matto Grosso, 30,000 Germaniques noyés au milieu de 
Brésiliens, Espagnols, Portugais, Italiens. Les Allemands | 
du Brésil déterminent un mouvement commercial avec 
l'Allemagne. Ils sont toujours en relations avec la mère J 
patrie. 

Cet élément ethnique, moderne, nouveau dans l'his- 
toire du Brésil, peut être un élément séparatiste à l'ave- 
nir. La Gazette de Cologne laissait entendre en 1890 
qu'il pourrait bien se former un jour un état indépen- 
dant brésilien-germanique, et en fait, n'y a-t-il pas 
dans rUruguay 25,000 frères à qui l'on peut tendre la 
main? 

En somme le Brésil se trouvait dans une situation 
prospère; bien qu'il eût assumé une partie de la dette 
portugaise au moment de l'indépendance, l'état financier 
était bon, les dépenses étaient médiocres, l'armée et la 
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marine n'avaient ni un effectif ni un armement dispen- 
dieux; rinstruction publique et les travaux publics 
n'étaient point ruineux et le budget bien équilibré se 
soldait en excédent; Tétranger accordait son crédit à cet 
état américain du sud, le plus calme et sans doute le 
mieux administré. 

Tel était Tétat du Brésil, en 1889, quand brusquement 
une révolution a éclaté qui a changé le régime. 

Le vieil empereur libéral était populaire, mais on sentait 
qu'après lui la forme gouvernementale pourrait devenir 
gênante. D'ailleurs Pedro étant aveugle ne s'occupait 
presque plus des affaires et elles n'étaient plus expédiées. 
Il y avait des mécontents : ils se groupèrent. Les officiers, 
négligés par l'empereur, en désaccord avec le comte 
d'Eu, l'héritier présomptif de la couronne, les provin- 
ciaux qui représentent la décentralisation, un grand 
nombre de propriétaires, mécontents de la suppression 
de l'esclavage, enfin les adeptes des idées républicaines 
et fédéralistes sont d'accord pour redouter l'avènement 
du comte d'Eu. 

Les idées libérales avaient fait dans l'empire de nom- 
breux prosélytes; on s'en aperçut lors de la question des 
esclaves; en même temps se répandaient les idées de 
l'Ecole positiviste d'Auguste Comte. C'est M. Benjamin 
Constant qui fut le propagateur principal du com- 
tisme. 

La doctrine se répandit dans les Instituts militaires et 
l'on put reconnaître au lendemain de la révolution l'in- 
fluence de l'école dans les décrets tendant à la sépara- 
tion de l'Église et de l'État, à l'institution d'une fête 
nationale le 14 juillet, à l'adoption des devises ord7*e et 
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progrès^ inscrites sur les drapeaux, salut et fraternité 
dans les correspondances officielles (1). 

La révolution fut précédée d'une lutte parlementaire. 
Un ministère conservateur présidé par M. Joâo Alfredo 
était aux affaires au commencement de 1889. Il avait 
Tannée précédente accompli Tabolition de Tesclavage. Ce 
ministère fut très vivement attaqué par les libéraux ; don 
Pedro refusa à ses ministres la dissolution de la Chambre 
et les conservateurs furent incapables de former un 
ministère. Le pouvoir pasisa aux libéraux, qui se débarras- 
sèrent de l'opposition conservatrice par une dissolution, 
qu'ils avaient su obtenir de l'empereur. 

Le parti républicain fit son profit des circonstances; 
on le vit prospérer sous la direction de deux journalistes, 
MM, Ruy Barbosa et Quintino Bocayuva, qui dirigeaient 
respectivement le Diario de Noticias et Pais. Il y avait 
des manifestations républicaines dans la rue et le préfet 
de Rio était obligé de prendre un arrêté interdisant de 
crier en public : « Vive la République I A bas la monar- 
chie! » Les élections furent libérales; on ne voyait, en 
dehors des libéraux, siéger à la Chambre que sepyt conser- 
vateurs et deux républicains. 

Il semblait qu'il n'y eût rien à critiquer chez l'empe- 
reur qui avait favorisé les libéraux et leur abandonnait 
le pouvoir sur les indications du pays. Mais l'armée était 
très animée de sentiments hostiles contre la dynastie; 
on la tenait en suspicion, et elle était fière de ses succès 
dans la guerre de Paraguay, l'empereur n'avait pour elle 
aucune faveur, et on lui faisait prendre des mesures 

(1) D'après Miguel Lemos, Apostolat positiviste au Brésil. 
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funestes on exilant dans des provinces lointaines >( 
parfois raalBaines, au Matto Grosso ou sur le ' 
Amazone, les régiments mécontents dont les officiers 
faisaient de l'opposition. 

Les républicains profitèrent des dispositions de l'armée 
et firent alliance avec les chefs militaires. Déjà un grand 
nombre d'otliciers généraux avaient été éloignés, puis 
vint le tour de l'amiral Van den Kolk, enfin le 15 novembre 
c'était le maréclial Deodorâ da Fonseca,qui dans l'oppo- 
sition depuis longtemps devait s' embarqueravec plusieurs 
bataillons qu'il commandait. 

L'entente une fois faîte, l'affnire fut vivement menée; 
te maréchal da Fonseca, Benjamin Constant et les répu- 
blicains arrêtèrent les ministres, et firent signer à don 
Pedro, qui arrivait de Pétropolis, l'acte d'abdication. La 
famille impériale fut embarquée pour Lisbonne (f). La 
population n'avait pas bougé. 

Un gouvernement provisoire composé du maréchal 
Deodoro da Fonseca (président), B. Constant (guerre], 
amiral Van den Kolk (marine), R. Barbosa (finances) et 
G. Bocayuva (affaires étrangères), proclama la Répu- 
blique fédérative. 

Un des premiers soins du nouveau gouvernement a 
été d'éliminer du personnel administratif les fonction- 
naires de l'époque de l'Empire; plus de la moitié 
des gouverneurs de province, en iSD3, étaient des 
militaires; le pays a été gouverné par des soldats, ou 
mieux par des officiers, les seuls éléments importants 
d'une armée de volontaires essentiellement composée de 
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gens de couleur. Le gouvernement s'est empressé de 
relever la solde de l'armée. Pour donner satisfaction aux 
TiipublicainB, on a procliimé le suffrage universel et 
annoncé la convocation d'une constituante. Le gouver- 
nement formé de soldats et d'hommes imbus d'idées 
révolutionnaires a pris des mesures énergiques, rapide- 
ment esécutées. Comme tout gouvernement nouveau, il 
a rencontré des résistances qu'il a brisées par des arres- 
tations, des expulsions, des suppressions de journaux et 
l'établissement d'une oour martiale. II a décrété rétablis- 
sement du mariage civil et la séparation de l'Église et de 
l'Éiat. 

Le 22 juin, le gouvernement provisoire qui se déclara 
fl constitué par l'armée et par la marine au nom de I& 
nation s a promulgué une Constitution, Imitée de la 
Constitution des l'jtats-Unis. 

Le chef de l'Etat est responsable; les ministres sont 
pris hors des Chambres, le président est élu au suffrage 
à deux degrés pour cinq ans, Les Chambres au suffrage 
universel pour trois ans et neuf ans. La Chambre des 
députés est composée d'un député par 70,000 habitants, le 
sénat est formé de trois représentants par État, députés 
et sénateurs reçoivent une indemnité. 

Le Congrès de 1890 a travaillé à la Constitution, il 
était composé des députés présentés par le gouverne- 
ment, Il a décidé que le président ne pourrait être réélu, 
et qu'aucun membre de sa famille ne pourrait briguer la. 
première magistrature. Le pouvoir judiciaire est confié 
à une cour suprême. 

La Constitution est fédérative, démocratique et laïque, 
r.État a pour nom officie! : États-Unis du Brésil (il y a 
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dans rUnion 21 Etats, y compris le district fédéralde 
Rio de Janeiro). Les législatures des Etats et les gouver- 
neurs sont élus au suffrage direct; chaque Etat s'orga- 
nise sous la forme démocratique qui lui convient. Pour 
écarter les nègres du suffrage universel, on a déclaré 
qu'il fallait, pour voter, savoir lire et écrire. 

Le maréchal da Fonseca n'est pas resté au pouvoir 
longtemps; le 15 juin, il avait ouvert la session du Con- 
grès; mais des dissentiments se sont vite produits entre 
lui et le pouvoir législatif. Le 4 novembre, il a prononcé 
la dissolution du Congrès et proclamé l'état de siège ; les 
provinces ont été mécontentes; le Rio Grande do Sul 
a profité de l'occasion pour se déclarer indépendant : en 
présence de ces circonstances graves, le maréchal da 
Fonseca a donné sa démission (1891). 

C'est le vice-président de la République, président du 
Sénat, qui, en vertu de la Constitution, a pris le pouvoir, 
le général Peixoto. Floriano Peixoto avait fait partie du 
gouvernement provisoire, s'était fait élire député de la 
province d'Alagoas. En 1891, il devenait vice-président 
de la République. 

Durant trois ans Peixoto a exercé une dictature véri- 
table et le pays a été livré à la guerre civile ; les soulè- 
vements ont été réprimés dans le sang. Dans son der- 
nier message, le président a dû faire l'aveu de sa poli- 
tique d'arbitraire et de violence; il cherche à s'excuser 
par « les circonstances exceptionnelles où se trouvait 
son gouvernement, aux prises avec des adversaires de 
toutes classes, nationaux ou étrangers et qui ne per- 
mettaient pas toujours d'apprécier le degré de culpabi- 
lité ou même d'innocence des gens impliqués dans la 
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révolte, compromis ou suspects de la favoriser »• Les 
finances, le commerce avaient souffert et il fallait bien 
avouer aussi « l'état déplorable de la vie économique, la 
paralysie de la production et la misère de toutes les 
classes », comme fit, en octobre 1894, le ministre des 
finances. 

Des troubles nouveaux obligèrent Peixoto à se retirer, 
mais auparavant il fit approuver sa conduite par le 
congrès, à la majorité de 188 voix contre 12. Le pouvoir 
a passé au docteur G. Prudente de Moraës Barros. 
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CHAPITRE III 



Le général Mitre, qui s'était déjà soulevé contra le pri 
sident Sarmiento (1868-74), ae souleva contre son i 
cesseur Avellaneda, qui triompha de la ri^rolte et 1( 
prisonnier. Mais Buenos-Ayrea se révolta prenant ! 
parti dea nationalietea (ce sont les anciens unitaires} e 
le gouvernement évacua la ville pour ee retirer à 
grano, en même temps qu'il faisait bloquer le port c 
Buenos-Ayres, amenant ainsi les rebelles à la soumis- 
sion. Lorsque le général J.-A. Hoca a succédé à Avellfti 
neda, la lutte a recommencé enire les provinciaux et la^ 
habitants de Buenos-Ayres. Au général Roca (18; 
a succédé le docteur Juares Celman, 12 octobre 188( 
ancien gouverneur de la province de Cordoba. 

C'est durant la présidence du docteur J. Arce que s 
déclarÉe la grande crise économique que vient de t 
verser la République Argentine. Il y avait eu d'abord dei 
périodes de prospérité, les étrangers arrivaient I 
nombreux en Argentine. Le gouvernement, pour favc 
riser l'émigration, traitait avec dos sociétés qui devaioi 
r un certain nombre d'immigrants, contre salaire. 
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Ainsi ont été dépensées des sommes considérables par 
le gouvernement argentin. En 1S83 arrivaient 0300 Euro- 
péens, en 1884, 77,000, en 1885, 108,000, en t8S6, IflO.OOO, 
en 18S9, 290,000. A partir de 189), l'émigration n'est plus 
que de 73,000 individus (i). 

D'abord les alTairea avaient été prospères, on avait 
fondé des colonies agricoles, fait l'élevage des moutons; 
les constructions de chemina de fer et les concessioua de 
mines s'étaient multipliées. Mais les affaires avaient 
tourné à la spéculation, étaient devenues véreuses: en 
1890, on ne trouvait plus d'or et pour le cjiange il fallait 
payer 250 pour 100. Les pays de l'Europe qui avaient 
reçu le papier argentin d'nne façon illimilée s'inquiétè- 
rent, devinrent prudents, furent fermés. Le trouble ne fit 
que s'accroître dans l'Argentine. Le gouvernement pour 
parer au désordre prenait des mesures souvent contra- : 
diotoires : il fermait la Bourse, vendait des terres, obli- ' 
geait à payer les droits de douane en or, etc. En même 
temps des étrangers, par des spéculations sur les entre- 
prises de chemin de fer, de mines d'industrie entraî- 
naient des catastrophes financières qui aggravaient la 
situation. 

Le président et les ministres furent violemment atta- 
qués; les élections de février furent favorables aux oppo- 
sants. On découvre un complot militaire au mois de i 
Juillet; un régiment d'artillerie se révolte et l'on se bat 
dans les rues de la capitale. La Hotte pendant quatre 
jours soutient les insurgés, bombarde la ville pour , 
déloger les troupes lidèles au gouvernement, puis dut se 



(fj Beaucoup d'Ualieiis, d'Espagnols ■ 
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rendre, à bout de munitions. Mais le 7 août, le président 
Juares Caïman donna sa démission, ne pouvant consti- 
tuer un cabinet. Le vice-président Pellegrini, suivant la 
Constitution, lui succéda et prit sa place jusqu'en 1892. 

Le contre-coup des crises économiques et des commo- 
tions politiques de la République Argentine se fit bientôt 
sentir en Europe. La célèbre et ancienne maison de 
banque anglaise, la maison Baring, qui avait pris en 
Europe la principale charge du crédit argentin, déposa 
son bilan au mois de novembre. Tous les marchés finan- 
ciers européens reçurent à leur tour la secousse. Un 
syndicat international financier s*est formé pour obtenir 
du gouvernement argentin Texécution de ses engage- 
ments; il a mis la main sur le pays. 

Le président Pellegrini devait quitter le pouvoir en 
1892. Les partis politiques furent de nouveau en pré- 
sence; les partisans de Juares seuls étaient éliminés, 
mais les provinciaux ou autonomistes nationaux dirigés 
par le général da Roca, et la majorité des Buenos- 
Ayriens formant l'Union civique (ayant pour candidat 
Mitre) étaient en présence. De 1893 à 1895 toutes les pro- 
vinces ont été troublées et les provinciaux viennent seu- 
lement de poser les armes. 



CHAPITRE IV 



La <|aeBiion de frontières. — La Guyane frani^iae et le Brésil. ' 
— La Guyane anglaise et le Venezuela. — Le Chili et la Répu- 
blique argentine. 



Les Etats de l'Amérique du Sud sont mal délimités; la i 
civilisation et le peuplement par les Européens ont eu 
pour point de départ le littoral, et pendant longtemps 
l'arrière-pays a été mal connu; mais au tur et à mesure 
que la découverte du pays se faisait, les différents Etais 
tendant à élargir leurs territoires entraient en conflits 
lorsqu'il fallait marquer les lignes de séparation; la 
guerre du Chili et du Pérou (voir plus haut) a été une 
guerre de frontière, encore aujourd'hui il y a des terri- 
toires conleslés entre le Venezuela, la Colombie, l'Equa- 
teur, le Pérou, entre le Brésil et le Pérou, l'Argentine et 
le Chili, etc. 

Mais les conflits qui ont pris une importance particu- 
lière sont ceux qu'ont entraînés les prétentions de la 
France et de l'Angleterre aux Ouyanes, de l'Argentine 
et du Chili. 

Le conllit argentino-chilien (1) s'est produit quand 11 a 



(4) Voir Gallois, mbliogr, des Ânn. de Géogr., ISBB, et Stepher 
Geogr. Zeitechrift, f8S5. 
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fallu fixer la frontière entre les deux pays sur le tert 
toire de la Patagonie. Le traité conclu en 1881 li» 
la limite à la crête de la Cordillère des Andes et àl 
ligne de partage des eaux. Mais ces arrangements de ft 
diplomatie cadraient mal avec les données géographj 
ques; le sommet des Andes ne concorde pas avec la lig 
de partage des eaux, de là les revendications contraire 
des deux Republiques; les Chiliens demandent que | 
traité soit interprété dans le sens de la ligne de parts 
des eau:ï, et par suite leur domaine s'étendrait v< 
les habitants de l'Argentine ne veulent entendre parlj 
que de la ligne des hauts sommets qui les avantage pull 
qu'ils peuvent ainsi étendre leur domaine veral'ouesl 

En septembre 189;i, ces prétentions contraires 
failli amener un conflit violent; les deux Etats ont ald 
décidé de nommer de nouvelles commissions d'explori 
tiona et de soumettre finalement le règlement de 1 
question à l'arbitrage de la reine Victori 
l'on ne pourrait s'entendre, 

La Guyane française était, elle aussi, mal délimita 
depuis le traité d'Utrecht jusqu'à 1891, la frontière frai 
hollandaise restait incertaine; la frontière franco-bri 
lienne n'est point encore marquée. 

Le traité d'Utrecht avait nettement assigné le C 
du Maroni comme frontière entre les deux pays; 
comme le cours supérieur est formé par deux rivi 
l'Awa et la Tapalionic, le point important était do savi^ 
laquelle des deux devait être considérée comme cottl 
supérieur du Maroni. Cotte question était d'autant pM 
, embarrassante que la découverte de gisements aurifèii 
jntre l'Awa et la Tapahonio rendait les revendicatioi 
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des deux gouvernements plus pressantes. En l'absence 
de toute base de discussion sérieuse, et d'arguments his- 
toriques et géographiques, c'est au tsar que fut confié 
d'un commun accord le soin de marquer la limite. L'Awa 
fut indiqué comme limite, le territoire contesté était 
attribué à la Hollande. 

Le conflit franco-brésilien est plus compliqué. Le gou- 
vernement français prétend que sa colonie de la Guyane 
doit être limitée, à l'ouest par le Rio-Negro et le Rio- 
Bramo, au sud par l'Amazone. 

Il fait valoir les arguments suivants : En 1551, les 
Français construisaient le Fort de Brest sur l'Amazone, 
près de Macapa. — Henri IV concédait au comte de 
Soissons, en 1605, la vice-royauté de la contrée comprise 
entre l'Orénoque et l'Amazone. — En 1614, le Portugais 
Albuquerque reconnaissait que la rive septentrionale de 
l'Amazone était française. 

Par le traité d'Utrecht, Louis XIV renonçait à la navi- 
gation du fleuve des Amazones et à la possession de la 
rive nord du fleuve. Mais deux difficultés d'interprétation 
surgirent : 1<* renoncer à la rive nord, était-ce renoncer 
à tout le versant nord? 2° la rivière limite Vincent 

« 

r 

Pinson n'était pas marquée sur la carte. Etait-ce l'Ara- 
guary, comme disaient les Français, ou l'Oyapock, comme 
le prétendaient les Brésiliens. 

Cette question a fait couler des flots d'encre; et rien 
n'a été résolu malgré les désirs de Choiseul, de Talley- 
rand, de Guizot, de Napoléon III, de Jules Ferry, etc. 

Les Brésiliens soutiennent avec obstination que leur 
territoire s'étend jusqu'à l'Oyapok actuel, c'est-à-dire 
jusqu'au cap Orange. 



HfêTOÎHE DE L^Ml 

Le territoire contesté est uussi vaste que la oolûnie 
Trançaise de la Guyane, et il s'y trouve des gisements 
aurifères. En 1836, Louis-Philippe y a établi un poste à 
Mapa pou!' affirmer les droits de la France sur le con- 
testé. En )R40, c'est le gouvernement brésilien qui ren- 
force le poste de don Pedro H sur l'Araguiiry; en 1860, 
dea fonctionnaires brésiliens sont installés dans le district 
de l'Apurema; le gouvernement de Rio subventionne les 
maîtres d'école de Mapa et de Coumani. 

En 1390, le gouvernement provisoire républicain a 
décidé de former une oommisaion de la Guyane brési- 
lienne, qui a été définitivement constituée en 1892, et 
qui s'est mise à l'œuvre. On lui a donné un budget de 
1,237,500 francs par an, deux petits navires de guerre, le 
Cabedelto et le Cacaàor. 

Le gouvernement français a fait parcourir la région 
par le docteur Crevaux (1876-1888) et par Coudreau ((883- 
189i), mais il a respecté le territoire litigieux. 

En 1890, les Brésiliens ont voulu faire une tentative sur 
Mapa, ils ont échoué; semblable tentative a étù faite 
en 1895 sur le même point; il y a eu effusion de sang; le 
gouverneur de Gayenne responsable a été rappelé (1). 
Aujourd'hui encore (1896) rien n'est résolu. 

Des difficultés du même genre se sont produites pour 
l'établissement de la frontière entre la Guyane anglaise 
et le Venezuela. En 1814, la Grande-Bretagne se fit céder 
par les Pays-Bas la partie orientale de la Guyane néer- 
landaise; et de 1810 à 1822, le Venezuela se substituait 
aux droits qu'avait jadis la capitainerie espagnole de 
Caracas. 

(I] D'apréd articles de M. Creveau. K.-S. G. Corn, de l^aris. 
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En 1840, le gouvernement britannique charge sir Robert 
Schomburgk d'une mission; sir Robert Schomburgk pré- 
tend que les droits des Pays-Bas, dont l'Angleterre aurait 
hérité, étendraient le territoire anglais jusqu'à la ligne de 
dartage des eaux de l'Orénoque, mais il propose une ligne 
limite moins occidentale, qui porta son nom dans les dis- 
cussions ultérieures. 

En 1844, lord Aberdeen acceptait de reculer encore vers 
Test la frontière, et en 1850 on décide de part et d'autre 
de respecter le statu quo. 

Cependant les sujets britanniques envahissaient le terri- 
toire contesté, riche en gisements aurifères, et en 1886 Guz- 
man Blanco réclamait l'évacuation du territoire à l'ouest 
du Pomaron.Le gouvernement britannique refusa, et les 
négociations diplomatiques furent rompues (février 1887;. 

Le 1^'^ décembre 1895, les Vénézuéliens mirent à sac un 
port anglais établi sur le territoire contesté; le gouver- 
nement de la reine fit un ultimatum plein de menaces au 
cas où une indemnité ne serait pas payée par le Venezuela. 

Cet incident faillit amener une guerre anglo-américaine; 
le président de l'Union américaine du Nord, en vertu de 
la doctrine de Monroë, s'immisça dans le conflit ; il pré- 
tendait soumettre l'Angleterre à l'arbitrage d'une commis- 
sien de citoyens américains. Aux Etats-Unis, l'exaltation 
chauvine fut au paroxysme durant quelques jours; l'An- 
gleterre répondit par un calme imperturbable, et l'action 
des financiers anglais eut un tel effet sur la Bourse de 
New-York que les Américains du Nord réfléchirent. L'in- 
cident n'eut pas de suite grave. — Après un an, l'Angle- 
terre vient de se décider à une solution favorable au 
Venezuela. 



CONCLUSION 



Pendant longtemps ce fut une mode en France de 
railler T Amérique du Sud : Brésiliens, Argentins, Colom- 
biens ou Péruviens, semblaient être des personnages de 
théâtre , de drame ou de vaudeville ; Topinion , mal 
éclairée, ne voulait retenir que quelques traits de la 
vie sanglante des jeunes républiques, et quelques carac- 
tères grotesques de personnages parvenus , riches 
d'énormes spéculations opérées sur les marchés des 
grandes villes sud-américaines. 

On a, depuis longtemps déjà, montré Finjustice de ces 
jugements aussi ridicules que sommaires. 

Une partie du présent s'explique par le passé et si Ton 
veut juger avec équité les jeunes républiques améri- 
caines, constater leurs progrès, il faut jeter un coup d'œil 
en arrière. 

La science nous a encore imparfaitement expliqué 
quel fut le sort de l'Amérique avant l'arrivée des Espa- 
gnols; sur le Pérou seulement nous avons quelques 
éclaircissements; l'ethnographie des Indiens sauvages, 
quand elle sera mieux connue, permettra de comprendre 
les mœurs, la religion, peut-être l'histoire de ces peu- 
plades qui, fortes encore de plusieurs centaines de mille 
d'individus, vivent au sein de l'Amazonie. 



CONCLUSION 3Ï6 

Avec l'arrivée des conquistadores a commencé, pour les 
Américains, la série des massacres et des persécutions : 
extermination de tribus, exploitation implacable des 
vaincus, destruction de civilisations indigènes, obscu- 
rnntisme clérical, despotisme administratif, isolement 
économique, voilà les seuls mots qui peuvent caracté- 
riser la civilisation européenne importée par les Espa- 
gnols et par les Portugais. 

A la (in du xviit' siècle, quelque clarté a commencé à 
se /aire dans les esprits des Amérioains. Les Métis qui 
ont acquis quelque culture, mais encore privés de tout 
droit, ne sont pas restés sans comprendre l'iinportance 
de ces deux grands événements historiques : l'indépen- 
dance des États-Unis et laRévolution française. Le contre- 
coup de notre Révolution et des guerres de l'Empire, 
guerres qui frappaient les monarchies maîtresses de 
l'Amérique du Sud, s'est fait ressentir jusque dans les 
colonies portugaises et espagnoles d'Amérique. 

Alors ont commencé les luttes pour l'indépendance 
qui ont donné de beaux exemples du courage, de l'amour 
de la liberté et de la fraternité des Américains asservis. 
Quoi d'étonnant, si au lendemain de la libération, des 
peuples, formés de races différentes, Indiens, Métis, 
Nègres, Blancs, ne sont pas entrés pacifiquement dans 
la vie politique? mais les journées de notre Révolution, 
les journées de juillet 1830, de février, de juin 1848, 
de 1871, ne sont-elles pas marquées, elles aussi, par des 
émeutes, des violences et du sang répandu? Et néanmoins 
quelle dilTêrence entre les populations de la France, 
éclairées par la philosophie, les lettres, les livres, le 
journal, et ces peuples de primitifs où seulement une élite 
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peu nombreuse avait quelques éléments de culture? Cette 
différence de mœurs, d'éducation antérieure suffit à 
expliquer la cruauté des guerres civiles, les despotismes 
odieux, les révolutions sanglantes qui, dans ce siècle, ont 
attristé la vie des républiques américaines. 

Aujourd'hui, les mœurs ont progressé. La vie politique 
est, sinon plus pacifique, du moins plus humaine. Lies 
guerres civiles font plus de bruit que de mal, et il faut assu- 
rément attribuer ces progrès àTinfluence de l'Europe :1a 
plupart de ceux qui, dans ces pays, deviennent chefs de 
partis ont en général fait leur éducation à l'étranger, dans 
l'Amérique du Nord, l'Angleterre ou la France. D'autre 
part, l'accroissement de l'immigration européenne, l'in- 
fluence des financiers européens, ne sont pas restés sans 
résultats ; si l'on voulait jouir du crédit et de l'estime de 
l'Europe, il fallait adoucir ses mœurs. 

D'ailleurs, les républiques américaines ont eu, elles 
aussi, un parti libéral qui se modelait sur les partis euro- 
péens et qui tendait à la civilisation et au progrès des 
lumières, en cherchant à émanciper l'état laïque du joug 
ecclésiastique, à vulgariser l'enseignement, à établir 
l'instruction primaire. Tous les gouvernements améri- 
cains ont montré dans ce siècle une égale sollicitude pour 
la culture des arts, des lettres et des sciences ; tous ont 
cherché à introduire chez eux la civilisation matérielle 
qu'ont créée, dans ce siècle, concurremment, l'Europe 
occidentale et les États-Unis ; chemins de fer, éclairages 
au gaz, à l'électricité, télégraphie, etc. 

Enfin, depuis dix ans, l'esclavage et la monarchie, les 
deux seules formes de l'ancien régime qui subsistaient 
dans l'Amérique, ont été éliminés, puisque le Brésil s'est 



translorraé en république, peu de temps après que 
l'empire libéral de Pedro II avait libéré les esciav 

En somme, les Américains se sont soustraits aux diffé- 
rentes tyrannies qui leur avaient été imposées par leurs 
maîtres depuis le xvr siècle, et ils se sont transformés 
en états modernes sous la forme de républiques, suivi 
les indications politiques qui se dégageaient à leurs 
yeux de l'histoire des États-Unis et des doctrines po 
tiques, libérales, professées dans ce pays comme 
Angleterre et en France. Assurément, il ne faudrait p 
s'imaginer que tous les Américains du Sud soient des 
citoyens conscients de leurs droits et de leurs devoirs, 
qu'il y ait la des corps électoraux dont toutes les unités 
agissent sciemment et consciemment dans la vie poli- 
tique. Il y a, en efïet, parmi les gens de couleur, des 
hommes qui ne suivent qu'un chef et qui ne luttent ni 
pour un programme, ni pour une idée; mais dans la plu- 
part des républiques sud-américaines, il est des mino- 
rités actives et conscientes de leurs actions et certes dans . 
la plupart des pays de l'Europe la vie politique est-elle 
plus intense et plus logique, plus guidée par les idées 
que par l'attachement pour certains hommes, qu'elle n'est 
dans le continent ssud-américain'i' 

11 fallait marquer ces faits, établir ces parallèles, pour 
juger exactement, sans parti pris, des peuples jeunes, des 
races nouvellement attirées h la civilisation. 

La place que l'Amérique du Sud tient dans le mond<-', 
si l'on considère le faisceau de ses groupes politiques, 
n'est pas grande; l'immense continent ne contient qu'une 
population égale à celle de la France, et l'éparpillement 
de cette population n'a permis à aucune grande puissanco 

DEBERLE. 12 
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de s'établir. Il n'y a point aujourd'hui dans l'Amérique 
du Sud d'Etat dont l'armée, la flotte ou la diplomatie ait 
quelque action dans les affaires générales du monde. 
L'Europe doit compter, on l'a vu récemment, avec l'Union 
américaine du Nord, pour hes arrangements diplomati- 
ques ; il n'est point de nation de l'Amérique du Sud qui 
puisse influer sur elle. 

Si les republiques nouvelles ont leurs littérateurs, leurs 
poètes, leurs savants, leurs artistes qui parfois ont des 
notes personnelles, il ne s'est point créé dans l'Amérique 
du Sud de centres intellectuels dont la pensée contempo- 
raine soit tributaire. Au double point de vue politique 
et scientifique, les républiques américaines jouent un 
modeste rôle. 

L'importance de ce continent gît assurément dans sa 
richesse économique; la valeur agricole, les industries 
extractives et l'industrie pastorale font sa force ; l'Amé- 
rique du Sud est encore riche en or. L'exploitation de son 
sol ne fait que commencer; le coton, le café, le cacao, 
le sucre, le tabac, le blé, le manioc sont ses richesses 
essentielles; ses pampas étalent des pâturages qui suf ti- 
raient à alimenter de bestiaux les plus grands marchés 
de l'Europe; les bois précieux abondent et, en somme, la 
richesse du sol de ce pays est incomparable. Alors que 
les agglomérations humaines sont de plus en plus denses 
dans le vieux monde et aux Etats-Unis, c'est-à-dire, au 
moment où ces régions de consommation tendent le plus 
à se mettre en rapport avec les pays agricoles, pour 
l'échange des matières premières et alimentaires contre 
les objets manufacturés, le rôle de l'Amérique du Sud 
devient plus important. 



Certes, il est douteus que, comme certains affectent de 
le croire, il puisse y avoir place pour des centaines de 
millions d'hommes dans l'Amérique méridionale. Que i 
l'on songe seulement aux étendues immenses occupéea 1 
par la montagne, hospitalière, il est vrai, dans ses vallées, I 
mais inaccessible sur ses flancs abrupts et inhabitable 1 
sur ses hautes cimes, que l'on songe à cette immense I 
Amazonie, forêt compacte, où le soleil pénétre mal sons j 
la frondaison épaisse, où l'eau des multiples et immenses 
fleuves détrempe la terre proche des rives, où la vie 
animale n'a pas de plus inélucfable antagonisle que J 
l'exubérance de la vie végélale, où les tribus indiennes 
végètent plus qu'elles ne vivent, et l'on se prendra k I 
douter qu'il puisse y avoir là de vaates champs de colo- ! 
nisation, du moins pour la race blanche. 

Mais la valeur économique de l'Amérique est indépen- 
dante de ses aptitudes à la colonisation, aussi dès aujour- 
d'hui la question est posée de savoir à qui sera réservée ' 
l'exploitation de ce continent. Pendant longtemps, le 
continent américain méridional qui avait été une dépen- 
dance de l'Europe au point de vue politique est demeurée ] 
sous la dépendance économique du marché européen : ' 
ce sont les capitalistes européens et les industriels euro- 
péens qui ont fourni à l'Amérique méridionale et les 
capitaux qui lui manquaient, et les objets manufaoturéB J 
dont elle avait besoin et qu'elle ne savait faire. Aujour- I 
d'bui, certains parmi les États tendent à ^'émanciper, 1 
tel le Chili qui, riche en houille et en minerai, veut et j 
peut avoir une industrie, les autres républiques moins j 
bien dotées ont du moins le choix entre deux marchés \ 
industriels : celui de l'Europe et celui de l'Union amé- J 



ricuine du Nord, plus proclie parfois, plus atlraotit. C'^ 
qu'en effet, une phase nouvelle semble commencer p 
la politique extérieui'e de l'Amérique du t>ud; 
lions étfan^Èrea pourraient bien se transformer en 1 
entente aveo l'Amérique du Nord; le Brésil et l'Argi 
tiue n'ont-ils pas la. forme fcdérative de leur i 
septentrional? La Maison Blanche ne prend-elle <; 
la défense des républiques américaines larsqu'ellei 
sentent menacées par une puissance européenne ? 
récent conflit du Venezuela est un symptôme ; l'u 
tudc du président Clevcland est d'autant plus intéq 
saute qu'elle répond à la fois à une doctrine politif] 
■I L'Amérique aux Américains », et à une tendof 
commerciale accentuée depuis quelques années par-l 
projet d'union douanière entre l'Amérique du 
et l'Amérique du Sud, Ce projet a vivement ému l'a 
nioQ européenne* assurément s'il se réalisait, la In| 
économique deviendrait difticile, sinon impossible p(J 
les commerçants et industriels de l'ancien monde, e 
résulterait par contre-coup une crise économique enl 
péenne dont l'afTaire de la maison Baring ne peut na 
donner qu'une très faible idée. Mais l'Amérique du & 
accoptera-t-elle de tirer, préféremment, de l'Amériqu** 
Nord, les articles manufacturés qu'elle consomme, i^ 
livrer, en échange, les produits dont son 
dant? Voilà une question qui est douteu) 
d'iilat de l'Amérique du Sud, p 
l'indépendance politique de leur pays, 
politique intimement liée à i'indcpendar 
que de se rallier à une formule d'un chauvinisme pifl 
Lment géographique, conserveront le droit, probablema 



indépendu 
e économïii 



de choiaip leurs acheteurs et leurs fournisseurs au gré 
de leurs intêrèta et au gré de leurs concltoyena. Il est vrai- 
semblable d'ailieura que les plus actifs des habitants de 
l'Amérique du Sud, les iniRiigrants européens, conserve- 
ront des relations avec l'ancien monde, relations obliga- 
toires aujourd'hui encore, en raison des grosses dettes 
contractées auprès des financiers d'Europe. Il aérait j 
sans doute imprudent d'exagérer la durée de ce lien ] 
entre Tliurope et l'Amérique méridionale, car les émi- 
fçrants européens établia dans l'Amérique du Nord comme 
en Australie ont montré vis-à-vis des métropoles d'où 
elles sortaient une indépendance de cœur qu'on ne sau- 
rait appeler ingratitude, mais qui résultait de conditions 



, primant 



toujours les 



i; il fallait si 

es, et si l'on a ' 



économiques nouvelle! 
raisons de sentiment. 

Il ne s'agit point ici d'ailleurs de prédir 
plement indiquer le nouvel état de choses, 
montré que, depuis cent ans, les idées libéral 
placé les doctrines autoritaires en Amcriqui 
soumission à une monarchie on a passé à l'indépendanoe J 
et à la forme républicaine, que de l'obacurantis 
passé à la culture intellectuelle et scientilique, de la ' 
sujétion économique à une tendance à l'émancipatio 
une possibilité de s'adresser &ux marches américains ou 
aux marchés d'Europe suivant son désir ou ses intérêts, 
le lecteur pourra saisir quels sont les progrès faits par 
les Américains du Sud et que leur histoire est entrée 
dona une phase nouvelle. 
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